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ESSAY

LE CONGRÈS 2019 DE L’AAPC, tenu à 
Vancouver, a fait progresser la profession 
d’architecte paysagiste au Canada sur 
la voie de la réconciliation. Le thème du 
congrès, Réconciliation : reconnaissance, 
sensibilisation et mobilisation, devait 
susciter questionnements et réflexions 
chez les praticiens, les universitaires 
et les étudiants en architecture de 
paysage qui travaillent en territoire 
traditionnel autochtone. 

Reconnaissance
Le congrès a été inauguré par Audrey 
Siegl, membre des Musqueam, l’une 
des trois nations (les deux autres étant 
les Squamish et les Tsleil-Waututh) sur 
le territoire desquelles Vancouver est 
érigée. Audrey a accueilli l’assistance sur le 
territoire des Musqueam, conformément 
au protocole de son peuple. Elle a parlé 
des nombreux défis auxquels sont 
confrontés les Musqueam et les autres 
peuples autochtones, en plus de remercier 
notre profession de participer à cette 
conférence et de s’engager dans la 
réconciliation. Son amie Lorelei Williams 
a ensuite présenté ses efforts en faveur 

de l’enquête sur les femmes et les filles 
autochtones assassinées et disparues. Elle 
a aussi parlé des proches qu’elle a perdus. 
Elle sensibilise à cette cause à travers sa 
troupe de danse Butterflies in Spirit (www.
facebook.com/ButterfliesBIS), qu’elle a 
formé pour autonomiser les femmes de 
sa communauté.

Puis, ce fut au tour du chef Stewart 
Phillip de raconter ses expériences, 
les problèmes importants auxquels les 
peuples autochtones sont confrontés 
et l’action politique requise de la société 
pour les régler. Il a partagé sa propre 
perte en relatant le décès de son fils d’une 
surdose à l’âge de 42 ans. Chacun de 
ces conférenciers vit l’héritage colonial 
à sa manière. Beaucoup ont besoin de 
partager ces histoires pour guérir, malgré 
la difficulté d’en revivre le traumatisme. 
Mais ils ont saisi l’occasion d’en parler à un 
public de collaborateurs potentiels qui ont 
le pouvoir d’éviter ces traumatismes aux 
générations futures. 

En reconnaissance des survivants de 
la violence et du racisme, on a érigé un 
« totem des survivants » au parc Pigeons, 
dans le Downtown Eastside de Vancouver. 
C’était l’une des étapes de la visite guidée 
proposée, pendant le congrès, dans ce 
quartier qui abrite une grande population 
autochtone urbaine. Il était important que 
les participants au congrès puissent voir 
d’eux-mêmes les problèmes et les actions 
dont on discutait, pour comprendre les 
moyens à prendre. Ce totem est le fruit 
d’une « collaboration de trois ans entre 
les défenseurs du quartier, les Premières 
Nations, les membres de la communauté 
LGBTQ et les survivants du racisme 
japonais, chinois et sud-asiatique ». 
Ces groupes ont fait don du totem à la 
Commission des parcs de Vancouver, qui 
a fourni 50 000 $ pour son installation. Son 
érection couronne des années d’efforts 
communautaires. La cérémonie potlatch 
a adopté les protocoles des nations Coast 
Salish et Haida.*
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ESSAI

Notre pays et notre profession doivent 
reconnaître les torts qu’ont causés et que 
causent encore les politiques coloniales 
aux peuples autochtones. Il est important 
d’affronter la vérité de notre histoire 
nationale au lieu de se contenter de la 
version sélective enseignée depuis trop 
longtemps. Notre histoire commune inclut 
les pensionnats indiens, la rafle des années 
soixante, la dépossession des terres, les 
politiques racistes systématiques et le 
génocide des peuples autochtones, en 
particulier des femmes et des filles. Pour 
espérer rétablir les relations avec les 
peuples autochtones du Canada, il faut 
s’attaquer à ces injustices et aux injustices 
qu’ils vivent encore. 

Sensibilisation
Le deuxième discours a été prononcé par 
Julian Napoleon, membre de la Première 
Nation Saulteau de la vallée de la rivière 
de la Paix. Il travaille à la protection des 
ressources écologiques importantes 
pour sa culture et à la sensibilisation aux 
impacts du développement sur les terres, 
l’eau, la souveraineté alimentaire et les 
communautés autochtones. Dans sa 
présentation, Julian a relaté l’histoire de 
son territoire d’origine, les changements 
qu’il a subis du fait de l’extraction des 
ressources, de la fracturation et de 
la foresterie, ainsi que ceux anticipés 
du projet de barrage de Site C, un 
développement hydroélectrique massif. 
Son histoire parle du déséquilibre des 
pouvoirs entre les centres urbains et les 
vastes territoires d’où proviennent les 
ressources. Le congrès avait lieu à quelque 
700 km de la vallée de la rivière de la Paix, 
à Vancouver, dont les futures demandes 
énergétiques (comme celles des autres 
zones urbaines de la province) guident les 
décisions de la société d’État BC Hydro. 
Et celles-ci modifieront radicalement le 
territoire national des Saulteau. Beaucoup 

2

1 DENIS THOMAS, COORDONNATEUR DU 
DÉVELOPPEMENT ÉCONOMIQUE DU TSEIL-WAUTUTH, 
FAIT VISITER LE TERRITOIRE TRADITIONNEL AUX 
DÉLÉGUÉS DU CONGRÈS  2 LE INDIAN RESIDENTIAL 
SCHOOL HISTORY AND DIALOGUE CENTRE À 
L’UNIVERSITY OF BRITISH COLUMBIA, CONÇU PAR 
FORMLINE ARCHITECTS, ET LES PAYSAGES CONÇUS 
PAR PFS STUDIO  3 AUDREY SIEGL, MEMBRE DE LA 
NATION MUSQUEAM, SOUHAITE LA BIENVENUE AUX 
DÉLÉGUÉS DU CONGRÈS  4 CHEF STEWART PHILLIP 
PARTAGE SON HISTOIRE AVEC LES DÉLÉGUÉS
PHOTOS 1,2  GRANT FAHLGREN  3,4 JEAN LANDRY 3, 4
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ESSAY

de citadins ne sont pas conscients de 
ces déséquilibres et de la manière dont 
les décisions affectent des territoires 
très éloignés d’eux. Si l’exploitation des 
ressources affecte les territoires éloignés, 
c’est que ceux-ci ont une population 
relativement petite et qui manque de 
représentation politique pour contrer les 
grandes forces politico-économiques. 
Les peuples autochtones dont la culture 
est rattachée à ces lieux ne peuvent 
pas simplement se relocaliser après la 
dévastation du développement.

Dans la région métropolitaine de 
Vancouver, de nombreux sites culturels 
autochtones ont disparu ou sont menacés. 
Cependant, il y a eu quelques succès en 
cours de route. Whey-ah-Wichen est un 
parc et un ancien village d’été maintenant 
gérés conjointement par les Tsleil-Waututh 
et le district de Vancouver-Nord. Dans ce 
parc, les Tsleil-Waututh exploitent Takaya 
Tours, une entreprise qui organise des 
excursions dans de grands canots. Les 
participants au congrès y ont eu droit, 
d’ailleurs. 

Notre groupe a eu la chance d’avoir 
Denis Thomas comme guide. Denis a 
fondé Takaya Tours en 1999. Il occupe 
maintenant le poste de coordonnateur 
du développement économique de la 
nation Tsleil-Waututh. Il a partagé avec 
nous des chansons de son peuple. Nous 
avons navigué le long du littoral de Whey-
ah-Wichen et autour de la pointe pour 
observer Deep Cove et, au loin, Indian 
Arm, le territoire traditionnel des Tseil-
Waututh. Au cours de cette sortie, nous 
avons entendu des histoires sur les villages 
de cette nation et les efforts déployés 
pour protéger les amas coquilliers dans le 
parc. Ceux-ci sont chargés d’une histoire 
qui prouve la présence de ce peuple et 
ses droits sur ces terres. Denis a raconté 
que, récemment, un petit groupe d’orques 
est arrivé à l’endroit où nous étions. Ils ne 
s’étaient pas aventurés aussi loin dans 

l’inlet Burrard depuis plusieurs décennies. 
La présence du terminus du pipeline 
Kinder Morgan planait sur notre croisière. 
Bien que le Grand-Vancouver détienne 
beaucoup de pouvoir dans la province, il 
est également soumis à des forces plus 
importantes qui influencent les décisions 
liées à son environnement. 

Prendre conscience des problèmes 
auxquels sont confrontés les peuples 
autochtones est importants, mais, pour 
résoudre ces problèmes en collaboration, 
nous devons aussi nous familiariser avec 
leurs forces sous-jacentes. Bon nombre 
des problèmes auxquels sont confrontés 
les peuples autochtones sont le symptôme 
de causes plus profondes, inhérentes 
aux systèmes coloniaux. Examiner nos 
hypothèses et repenser ces systèmes est 
crucial, mais impossible sans une prise de 
conscience de l’ampleur de leur influence.

Mobilisation
La professeure Wanda Dalla Costa, de 
la Première Nation de Saddle Lake en 
Alberta, a donné la dernière conférence. 
Elle occupe des postes à l’école de design 
et à l’école de construction de l’Université 
de l’Arizona. Sa présentation portait sur 
des projets créés à l’aide du Indigenous 
Placekeeping Framework, une méthode 
de recherche conceptuelle qu’elle a 
développée au fil de ses travaux pour 
soutenir « la construction d’une nation » 
dans les communautés autochtones. 
Celle-ci repose sur quatre éléments clés : 

1. Elle est dirigée par la communauté. 
Le rôle du concepteur est d’aider ses 
membres à élaborer les paramètres et 
les méthodes du projet ; le professionnel 
n’est plus le « centre de la production de 
connaissances ». 

2. Il y a alignement réciproque, par le biais 
de relations établies entre les parties, 
permettant l’apparition de priorités 
communes et d’une compréhension. 

3. La méthode se fonde sur des processus, 
l’accent étant mis sur l’observance 
des protocoles autochtones et la 
hiérarchisation des méthodologies 
autochtones. 

4. La conception doit être spécifique au 
lieu, l’accent étant mis sur le rapport 
de culture à lieu et où l’apprentissage 
professionnel est « réalisé sur place avec 
les habitants de la place, permettant 
ainsi l’émergence de paysages riches en 
histoire et en histoires ».

L’Indigenous Placekeeping Framework 
vise à émanciper les professionnels de 
la conception des pratiques enracinées, 
à élargir leurs perspectives et à les 
sensibiliser aux groupes autochtones avec 
lesquels ils collaborent. Ce recadrage de la 
pratique, les concepteurs qui l’ont présenté 
au congrès l’ont appliqué un peu partout 
au Canada. Tout au long de l’histoire de 
notre pays, c’est la société au sens large 
qui a demandé aux peuples autochtones de 
s’adapter à ses habitudes. Ce faisant, elle a 
complètement raté la valeur inhérente des 
modes de connaissance autochtones. La 
mobilisation ne consiste pas simplement 
à aider les peuples autochtones, mais 
aussi à apprendre de nouveaux points 
de vue accessibles uniquement par la 
collaboration. 

Le congrès n’avait pas pour but de fournir 
des réponses absolues, mais plutôt 
d’encourager les participants à faire un pas 
en avant. D’après les questions posées, il 
était clair que la réconciliation peut nous 
sembler une tâche accablante. Le large 
éventail de travaux présentés illustre bien 
la diversité des moyens mis en œuvre par 
les professionnels de l’architecture de 
paysage, les éducateurs et les étudiants 
pour participer. Bien que personne ne 
puisse à lui seul relever un tel défi, nous 
pouvons y arriver par un effort collectif, 
qui s’étendra sur plusieurs générations, où 
chacun posera sa pierre. 

*Pour plus d’informations sur l’érection du Totem 

des survivants, consultez le www.cbc.ca/news/

canada/british-columbia/survivors-totem-pole-

vancouver-downtown-eastside-1.3838801 
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INTERVIEW

L’ASSINIBOINE PARK CONSERVANCY a 
commencé à planifier les Diversity Gardens 
pendant les travaux de la Commission de 
vérité et réconciliation. Au fil de l’évolution 
des deux projets, puis de la publication des 
Appels à l’action de la commission, elle a 
décidé d’investir dans l’établissement de 
nouvelles relations avec les communautés 
autochtones du Manitoba. Elle compte 
rendre le parc le plus grand et le plus 
embourgeoisé de Winnipeg aussi 
accueillant et accessible que possible aux 
Autochtones et aux Métis, notamment 
l’importante population autochtone urbaine 
de Winnipeg qui, majoritairement, ne 
ressent pas d’appartenance à ce lieu.

Au printemps 2016, avec le soutien total 
du personnel de l’APC, HTFC Planning 
and Design s’est associé à Dave Thomas, 
Mamie Griffiths et Cheyenne Thomas pour 
lancer le processus de création d’un espace 
autochtone dans le parc Assiniboine. 

SUR UN MÊME SENTIER : 
Le jardin des Autochtones au Diversity Gardens  
du parc Assiniboine, à Winnipeg
Transformer le paysage pour sensibiliser, guérir,  
inclure et réconcilier

Le nom provisoire de ce nouveau paysage 
aux Jardins de la diversité du Canada 
est le Jardin des peuples autochtones 
(JPA). Ce projet est le fruit de trois ans 
de consultations avec les communautés 
métisses et des Premières Nations. Il a 
pour but de transformer une partie du parc 
Assiniboine de Winnipeg en un lieu propice à 
la guérison et à la mise en relation des gens 
entre eux et avec la terre, par le biais des 
approches et des traditions autochtones. 
À ce jour, le processus de planification et 
de conception a fait ressortir qu’il s’agira 
d’un projet à long terme, évolutif, dont 
le plein potentiel se réalisera au bout de 
plusieurs décennies après le début de la 
transformation du paysage physique. 

Le processus itératif, construit à partir 
de fréquentes discussions avec des 
jeunes, des dirigeants communautaires, 
des spécialistes en ethnobotanique, des 
défenseurs de la sécurité alimentaire et 

des aînés, a mis en évidence la nécessité 
d’intégrer à perpétuité les aînés et les 
jeunes à l’exploitation du parc. L’équipe 
de conception et l’APC sont fermement 
convaincus que la création d’un paysage 
vivant, vital et évolutif passe par ce partage 
des connaissances traditionnelles et 
l’expérimentation de nouvelles idées 
interculturelles autour des treize lunes 
du calendrier lunaire autochtone. Les 
participants au projet souhaitent que le 
parc Assiniboine devienne un endroit :

• où se vivent et se partagent les relations 
symbiotiques des peuples autochtones 
avec la terre ;

• où sont célébrées l’histoire complexe et 
l’évolution des relations des Premières 
nations du Manitoba ; 

• où sont rendus visibles les us et coutumes 
des peuples Assiniboine et Stony sur le 
territoire desquels se trouve le parc ;

• où s’épanouit une expression vibrante et 
originale des paysages, de l’art et de la 
culture autochtones modernes ;

• où l’écoute prime et peuvent s’exprimer 
des vérités difficiles, et où de nouvelles 
amitiés peuvent éclore en terrain 
commun ; 

• et où les diverses cultures manitobaines 
peuvent apprendre les unes des autres 
en s’inspirant des points communs de la 
sagesse autochtone du monde entier.

1
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ENTREVUE

Lorsque Landscape I Paysages a demandé à 
l’équipe un article sur le processus du Jardin des 
peuples autochtones, nous avons rapidement 
compris que le chemin parcouru se partagerait 
mieux par le biais de discussions sur quelques 
questions provocantes. La suite est tirée d’une 
série de cercles de partage dans un café, le 
dimanche matin, au début de 2019. 

L|P : Que représente le Jardin des 
peuples autochtones pour Winnipeg 
et la société canadienne ?

Cheyenne : Les projets comme celui-ci permettent 
à l’histoire autochtone d’être respectée et 
présentée d’une manière inédite en 152 ans 
d’histoire canadienne. 

Monica : Le jardin permet de mettre de l’avant 
le pouvoir de guérison et de régénération des 
plantes et des écosystèmes indigènes, aux côtés 
des préoccupations culturelles des peuples 
autochtones qui vivent ici depuis d’innombrables 
générations. Ces interactions écologiques et 
culturelles peuvent nous rappeler de prendre soin 
de la nature pour assurer un avenir prometteur aux 
générations futures.

Dave : Les pratiques conceptuelles et créatives 
autochtones sont en plein essor : cinéma, musique, 
arts visuels, architecture, paysage et mode. Il y a 
résurgence des pratiques culturelles, une nouvelle 
vie, sous forme d’interprétations modernes, étant 
insufflée dans les traditions anciennes. 

Mamie : Ayant beaucoup voyagé, je trouve 
choquant que les Canadiens n’aient pas fait de 
la culture distincte de nos Premières Nations un 
élément essentiel de notre identité nationale. Dans 
plein d’autres pays, les peuples autochtones et 
leurs traditions sous-tendent l’esprit culturel. La 
Nouvelle-Zélande et les coutumes maories en sont 
un bon exemple.

Dave : Je crois que les approches des Premières 
Nations concernant le territoire, les relations et 
l’expression artistique s’intégreront éventuellement 
à l’identité canadienne et seront reconnues dans le 
monde entier. 

1. David Thomas
Dave est Anishinaabe de la 
Première Nation Peguis, au 
Manitoba. Il est titulaire d’une 
maîtrise en architecture de 
l’Université du Manitoba 
et exerce la profession de 
consultant auprès de clients 
autochtones. Il faisait partie 
du groupe d’architectes 
autochtones qui représentaient 
le Canada à la Biennale 
d’architecture de Venise en 
2018. Son but est d’exprimer 
et d’explorer son identité 
anishinaabe à travers le design.

Mamie Griffiths
Mamie est une conceptrice 
autochtone aux racines dénées, 
galloises et écossaises qui vit 
et travaille autour des Prairies. 
Elle est titulaire d’une maîtrise 
en architecture de l’Université 
du Manitoba, d’un BEDS de 
l’Université Dalhousie et d’un 
B.Sc. de l’Université Queen’s. Elle 
s’intéresse à la représentation 
des cultures autochtones 
dans l’espace et vise à refléter 
de manière respectueuse 
les cultures et l’identité 
autochtones, tout en créant 
des espaces sains et inclusifs, 
grâce à l’immobilisation et à la 
collaboration de la communauté 
dans sa pratique de conception, 
« Woven Collaborative ». Elle 
espère pouvoir un jour travailler 
sur un projet dans les Territoires 
du Nord-Ouest, sur ses terres 
ancestrales, en collaboration 
avec sa communauté dénée.

Cheyenne Thomas
Cheyenne est conceptrice 
Anishinaabe de deuxième 
génération de la Première 
Nation Peguis et la fille de Dave. 
Militante pour les jeunes et 
les femmes autochtones, elle 
s’emploie à intégrer les besoins 
importants et la vision du monde 
de ces groupes à la conception 
d’espaces publics urbains.

Monica Giesbrecht
Monica est directrice de HTFC 
Planning Design, dont elle dirige 
le studio d’espace libre public et 
de conception pédagogique. En 
tant qu’immigrante au Canada, 
elle a été confrontée au stress et 
à l’isolement qui caractérisent 
le fait d’être un étranger social 
dans un nouvel endroit qui n’a 
pas été conçu pour soi. Ces 
expériences d’enfance ont fait 
d’elle une conceptrice centrée 
sur les personnes et axée sur le 
développement de processus de 
conception et d’espaces publics 
qui stimulent et accueillent les 
usagers de tous âges, de toutes 
cultures et de toutes capacités. 
Ses recherches en cours sur les 
relations sociales, physiques 
et psychologiques entre la 
nature, les espaces publics, les 
jeunes, les personnes âgées et à 
mobilité réduite, les immigrants 
et les groupes marginalisés 
constituent la base de ses 
travaux progressistes sur les 
communautés saines, les réseaux 
de loisirs intégrés, les espaces 
verts démocratiques et les terres 
adaptées aux cultures.

L’ÉQUIPE

1 LES DIVERSITY GARDENS VUS DU 
DERNIER ÉTAGE DE ‹‹THE LEAF ›› 
PHOTO HTFC PLANNING & DESIGN AVEC THE FLAT 
SIDE OF DESIGN VISUALIZATION EXPERTS
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2 PLAN DIRECTEUR DES 
DIVERSITY GARDENS  
3 GRAPHIQUE DE NOEUD 
DE FEU  4 TERRAIN DE 
JEU AVEC TRAMPOLINE 
« ASSINIBOINE CLAY »  
IMAGES 2 HTFC PLANNING & 
DESIGN 3, 4 DAVID THOMAS

Mamie : Oui, et je pense que le JPA 
s’inscrit dans ce changement dans la 
culture canadienne. Ce sera un lieu 
physique, représentatif de la conscience 
culturelle changeante du Canada.

Cheyenne : Au début, ces lieux 
accueilleront des vérités inconfortables. 
Lorsque les projets créatifs autochtones 
entrent dans un espace qu’on ne leur 
associe pas normalement, comme une 
exposition internationale de design, 
ce lieu devient inconfortable pour les 
non-autochtones. Je pense que ce 
malaise est nécessaire à la réconciliation. 
Il est important que des espaces 
autochtones apparaissent là où les gens 
ne s’y attendent pas. Cela stimule un 
dialogue dur, mais nécessaire, sur le 
traumatisme générationnel, qui mène à 
une véritable réconciliation. Au Canada, 
la plupart des gens participent déjà à 
ce processus à un certain degré, mais 
d’autres ne le réalisent pas, parce qu’ils 
n’ont été exposés qu’à l’histoire coloniale 
et la vision du monde occidentale. Un 
projet comme le JPA expose les non-dits 
et raconte ces relations dans un cadre 
naturel calme, réparateur et apaisant, 
propice à ce type de travail difficile. 

Dave : Ces projets aident également 
à récupérer des lieux. Avant que le 
parc Assiniboine ne soit créé, ses 
terres ont été le théâtre d’évolutions 
écologiques durables et d’interactions 
humaines dynamiques sur plusieurs 
milliers d’années. Il est temps de revenir 
à certaines de ces idées et pratiques 
durables sur les terres du parc et, 
ce faisant, de recréer une norme où 
nous partageons les terres avec une 
conscience et un respect partagés.

Mamie : Il est à la fois dévastateur et 
libérateur de passer à travers de dures 
vérités. Il est très important que chacun, 
autochtone ou non, se rende compte que 
l’endroit où on a grandi ou qu’on appelle 
chez soi s’est bâti sur 
des atrocités. Guérir en 
faisant face à ces choses 
ensemble, c’est la seule 
façon d’avancer.

INTERVIEW

Mes expériences d’homme 
autochtone, à cheval entre la 
réserve et Winnipeg, m’ont 
montré mon rôle : épurer la 
conception et mettre l’accent 
sur la perte et la guérison, la 
dévastation et la renaissance, 
le passé et le futur, la sagesse 
de centaines de générations 
et l’exubérance de nos jeunes, 
pour embrasser pleinement 
notre identité et la ramener  
à l’avant-plan. 
—David Thomas

10   LANDSCAPES | PAYSAGES



4

Dave : L’oppression de l’autre, de sa 
culture, de sa société, n’a rien d’inédit 
dans le monde. Nous avons l’occasion 
d’admettre cette oppression et de rétablir 
les liens, pour nos petits-enfants et les 
nombreuses générations à venir. On ne 
peut pas remonter dans le temps, mais on 
peut aller de l’avant en affrontant les dures 
vérités, en évacuant la colère et en créant 
un sentiment de fierté et d’émerveillement 
face à l’héritage des Premières Nations 
chez tous les Canadiens.

Mamie : À cause de la colonisation, j’ai 
ignoré qui j’étais pendant si longtemps. J’ai 
hérité de tant de honte de mes parents, 
et cette honte se manifeste dans un sens 
culturel plus large. Les gens ont tellement 
honte de l’histoire d’oppression coloniale 
du Canada. Ils ne savent pas comment 
concilier leurs expériences de vie et les 
histoires d’immigrants et de pionniers avec 
les vérités sur les relations entre le Canada 
et les peuples autochtones, dont on parle de 
plus en plus.

Cheyenne : Le JPA nous a donné l’occasion 
d’interpréter et de développer notre 
propre voix conceptuelle au sein de nos 
communautés. Il est si important pour nous 
de réserver du temps, dans le processus de 
conception, aux cérémonies, aux chants, à 
la collaboration des jeunes et des aînés, ce 
qui est intrinsèque à notre façon de vivre et 
de créer. Le Jardin est un pas en avant ; nous 
avions enfin le contrôle sur le déroulement 
du projet. Il y avait un équilibre entre les 
rôles des genres, la loi naturelle et les 
peuples autochtones et non autochtones 
travaillant ensemble dans le respect. À 
l’avenir, nous devrions viser ce processus 
et ces interrelations dans tous les types de 
développements, et pas seulement dans les 
espaces à orientation autochtone.

L|P : Quel est le rôle du concepteur 
autochtone dans ce processus 
et dans sa communauté ?

Dave : Son rôle est d’aborder le projet 
dans une perspective personnelle 
permettant une compréhension intime et 
une relation au projet.

Mamie : Le concepteur autochtone est 
en mesure de mener des consultations 
approfondies et de prendre des décisions 
intuitives en raison de sa culture, ce 
qui serait difficile pour un concepteur 
non autochtone sans connaissances 
culturelles de première main.

Dave : Les complexités culturelles du 
projet nécessitent des discussions 
approfondies sur un large éventail de 
problèmes délicats et des décisions 
fondées sur une sensibilité et une 
expérience culturelles. Cela se 
traduit par la reconquête du rôle de la 
création culturelle par le transfert de 
connaissances entre le concepteur 
et la communauté via un processus 
exploratoire. Les relations explorées, 
découvertes et redécouvertes lors du 
partage de conversations et de récits 
renforcent l’importance de récupérer un 
processus de création autochtone itératif 
et de partager l’identité autochtone 
contemporaine à travers l’art et le design.

L|P : En quoi le processus de 
visualisation du JPA est-il différent 
du processus de conception 
d’un jardin public ordinaire ?

Mamie : Le processus est unique en son 
genre par son engagement à mobiliser la 
communauté dès le départ. La cérémonie 
a toujours fait partie des assemblées 
communautaires et des exercices de 
conception du projet. On donne aux idées 
et aux décisions le temps nécessaire ; rien 
n’est brusqué. C’est inédit pour un projet de 
cette envergure. 

Dave : Oui, l’équipe de conception a eu 
le temps de réfléchir au projet en cours 
de travail, de donner à la communauté 
le temps de réagir aux idées, puis de les 
bonifier, et de réfléchir au jardin dans le 
contexte plus général du Canada et de la 
Commission de vérité et réconciliation. Ce 
serait un euphémisme de dire que le JPA 
arrive à point nommé.

Cheyenne : Au début du processus de 
conception, un aîné a conseillé que le 
concepteur autochtone masculin soit 
accompagné par une femme pour une 
cérémonie, afin d’équilibrer l’énergie dans 
la compréhension fondamentale du projet. 

Mamie : La conscience d’une approche 
holistique de la conception s’est dégagée 
pour mieux préparer l’équipe à ancrer le 
processus et le concept dans la tradition 
matriarcale des Anishinaabe et d’autres 
cultures autochtones.

Monica : Le processus plonge vraiment 
dans les croyances fondamentales 
en matière de gestion des terres que 
les autochtones considèrent comme 
sacrées, des croyances si actuelles et 
importantes que le reste du monde revient 
tranquillement vers une conception 
biophile, résiliente et inclusive. C’est une 
optique spéciale qui nous rappelle de 
s’arrêter, d’observer, de prendre le temps 
de créer une véritable connexion et de 
prendre soin de la terre et des autres. J’ai 
tellement appris des gens avec qui j’ai eu 
la chance de travailler sur ce projet. Ce 
genre de processus devrait être la norme. 
Nous devons trouver un moyen d’en faire la 
manière dont nous planifions avec la terre 
et entre nous.

ENTREVUE
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L|P : Qu’est-ce que la conception 
autochtone contemporaine ?

Cheyenne : Il s’agit d’une énergie nouvelle, 
dans l’ici et maintenant, mais imprégnée 
de générations de connaissances 
traditionnelles qui vivent dans nos os. 
Réinterpréter les anciens concepts de 
manière moderne, penser à l’avenir.

Dave : Cela évolue, au fur et à mesure que 
cette génération de concepteurs et de 
communautés commence à… récupérer, 
car nous récupérons nos pratiques, mais 
différemment. 

Mamie : Nous les réinterprétons dans une 
optique moderne.

Dave : Oui, nous réinterprétons. Et cela 
concerne les nouvelles technologies et les 
nouveaux matériaux, mais aussi dans un 
contexte de décolonisation profonde. Il y 
a donc une couche attachée à tout ce que 
nous faisons, qui peut s’avérer un obstacle 
ou peut-être un élément ou un composant 
nécessaire au concept. Or, si le processus et 
les concepts exprimés sont suffisamment 
robustes, ils résistent. Et ils forgent notre 
identité moderne.

Mamie : Absolument. Il s’agit de 
réinterpréter la culture autochtone, où que 
ce soit ou quel que soit le contexte actuel. 
Il s’agit d’envisager le passé, l’histoire, 

une nouvelle façon de voir le monde, 
la technologie qu’on introduit dans un 
contexte moderne. Si on peut être inspiré 
par des idées autochtones historiques, par 
une manière de voir le monde, par exemple 
un lien fort avec la nature, et d’y aller 
doucement avec la terre, ce qui correspond 
essentiellement aux concepts modernes de 
durabilité, mais qui sont en fait de très vieux 
concepts autochtones sur nos interactions 
avec le territoire. 

Cheyenne : Nous sommes très conscients 
de l’avenir lorsque nous concevons, de la 
prochaine génération et des générations 
suivantes. Le design autochtone 
contemporain réinterprète ces concepts, 
qui ont toujours fait partie de la culture 
autochtone, de manière moderne, comme 
l’utilisation de la technologie, comme vous 
l’avez dit, mais inspirée des technologies 
anciennes enracinées dans la sagesse de 
la nature. 

Cheyenne : Pour moi, c’est cette synthèse 
de l’ancien et du nouveau, mais il s’agit 
surtout d’accepter la tension, le flux, cet 
espace socio-politico-économique où 
on nous laisse exprimer librement notre 
esprit. Si on se penche sur le processus 
de conception et pas seulement sur son 
résultat : combien de fois avons-nous, 
comme concepteurs autochtones, 
la possibilité de mener des projets ? 
De prendre le temps de « consulter » 

respectueusement nos anciens ? 
D’utiliser notre langue pour définir une 
programmation, des activités, des espaces ? 
Pouvez-vous imaginer un projet autochtone 
à grande échelle conçu et débattu dans 
notre langue du début à la fin ? Des 
concepts expliqués à travers notre propre 
interprétation, dans notre langue ? Même 
pour cette discussion, d’avoir un ancien qui 
commence à rattacher ces idées à notre 
langue anishinaabe afin de mieux articuler où 
nous voulons en venir. Je sais qu’il existe des 
manières très élégantes de décrire le « design 
autochtone contemporain » ou même les 
actes qui relèvent de la conception : être un 
intermédiaire, évoquer une idée. Le design 
autochtone contemporain émane de ce 
monde onirique où l’énergie de notre esprit 
est pleinement mobilisée, puis devient 
physique. Notre création d’espaces doit 
toujours respecter nos enseignements. 

Mamie : Le processus de conception et les 
discussions sur le JPA ont suscité beaucoup 
d’émotion et de guérison. Le Jardin créera 
un espace où d’autres pourront vivre 
ces expériences.

Monica : Pour moi, le design autochtone 
moderne, c’est vous trois et beaucoup 
d’autres à travers le pays. Une perspective 
unique sur le monde façonnée par vos vies 
modernes, vos émotions et vos croyances 
culturelles traditionnelles perdues et 
retrouvées.

INTERVIEW
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L|P : Quelle influence votre 
vécu a-t-il sur votre travail de 
concepteurs autochtones ?

Dave : Mamie, votre participation à ce projet 
en a fait une expérience plus profonde, 
je vous vois mieux vous comprendre à 
travers lui. Je le vois aussi en moi, j’essaie de 
concilier des choses de ma vie. Ce projet est 
vraiment différent dans son ensemble pour 
nous, concepteurs, car nous avons puisé 
dans sa nature, son identité canadienne, son 
rapport à la terre, ses problèmes urbains. Il 
y a tant de niveaux. Il va inévitablement être 
puissant et changer des vies. Et nous en 
sommes proches, mais nous commençons 
à réaliser à quel point c’est important, au 
niveau national ; c’est comme si une bombe 
avait explosé.

Mamie : Je ne le vois pas comme une 
bombe. C’est plus silencieux que ça. Dans 
cette première phase, nous semons 
le germe du concept du JPA ; celui-ci 
poursuivra son évolution, au-delà de ce que 
nous avons imaginé. Je vois cela comme un 
lent processus : le vrai jardin sera là dans 
20 ans. Nous établissons le cadre pour que 
tout y soit possible, côté design autochtone 
contemporain, idées à exprimer et histoires 
à raconter.

Dave : Les histoires et l’enracinement 
sont si importants pour moi. La connexion 
avec ma famille, ma communauté et mes 
aînés informe tout ce que je fais. Mon 
identité autochtone et ma philosophie de 
conception sont basées sur des expériences 
humaines quotidiennes et une introspection 
discrète. Mes expériences d’homme 
autochtone, à cheval entre la réserve et 
Winnipeg, m’ont montré mon rôle : épurer 
la conception et mettre l’accent sur la 
perte et la guérison, la dévastation et la 
renaissance, le passé et le futur, la sagesse 
de centaines de générations et l’exubérance 
de nos jeunes, pour embrasser pleinement 
notre identité et la ramener à l’avant-plan. 
Le temps est fluide ; l’expression du concept 
peut influer sur le décalage entre passé, 
présent et futur. Par exemple, la conception 
interprétative du nœud de feu est à la 
fois une histoire mythologique ancienne, 
une fable autochtone contemporaine 
et une expression de l’identité culturelle 
autochtone moderne. Elle partage et 
enseigne à tant de niveaux que personne 

n’en tirera les mêmes leçons. En fait, s’ils 
sont ouverts, les gens de toute origine 
culturelle pourront visiter le JPA à répétition 
au cours de leur vie et en tirer chaque fois de 
nouveaux enseignements.

Mamie : La culture autochtone est riche 
parce qu’elle a tellement d’histoire et de 
profondeur, et qu’elle est ancrée dans 
la terre. 

Dave : Et c’est la véritable identité 
canadienne. Je n’arrive pas à comprendre ce 
qu’est la culture du Canada autrement.

Mamie : C’est la lutte d’un Canada qui essaie 
toujours de se retrouver. Je me souviens 
qu’à l’école, on n’était pas très fort sur 
la culture, à cause de l’histoire coloniale 
abrégée et stérilisée qu’on nous enseignait. 
Il y a toujours eu un malaise en ce pays où on 
ne cerne pas la vérité dans son histoire. Tout 
était une question d’assimilation, puis de 
multiculturalisme, et maintenant…

Dave : Lorsqu’il y a un événement culturel 
autochtone, par exemple à la collation des 
grades de Chey, elle a éclaté en sanglots au 
son du tambour.

Mamie : Je comprends ça, c’est très 
poignant. 

Dave : Et c’est cela, la culture autochtone. 
On la sent dans tous ses pores. Elle raconte 
une histoire puissante à travers des 
mots, des cérémonies, des images 
et des sons puissants.

Mamie : On est si heureux et si 
émotif quand on entend sa culture 
exprimée hors de soi. Elle nous 
paraît familière, même si on ne l’a 
jamais entendue. Les tambours me 
font toujours pleurer, moi aussi. 

Dave : C’était juste, boum ! Il n’y 
avait rien d’autre, c’était juste 
pour préparer les gens et elle a 
commencé à pleurer, et j’ai eu 
les larmes aux yeux, à cause de 
la puissance de cet unique coup. 
Il signalait le retour à l’ordre 
de l’univers.

Cheyenne : En grandissant, je dessinais 
constamment des espaces avec ma grand-

mère et mon père, explorant des idées 
dans la réserve et les quartiers défavorisés. 
On n’appelait pas cela de la conception, 
simplement de la curiosité et de l’expression 
dans les médiums qui m’étaient accessibles. 
Qu’il s’agisse de construire des rampes 
pour vélo hors-piste ou des forts dans les 
champs industriels, je savais ce que c’était 
que bâtir de mes mains. J’ai aussi grandi 
en voyant nos dures réalités autour de moi 
et le racisme envers mes proches. Je suis 
très consciente de la déconnexion de ce 
milieu lorsqu’un non-autochtone se rend 
dans une communauté et adopte une 
approche stéréotypée ou n’arrive pas à 
connecter avec mon peuple. Mais en tant 
que femme autochtone, je vois le patriarcat 
et le manque d’équilibre dans la plupart 
des cas où les femmes ont la possibilité de 
se faire entendre en réunion ou dans les 
parties cruciales d’un projet. Le fait d’avoir 
grandi dans une lignée de femmes fortes et 
résilientes transcende tous les stéréotypes 
qu’on m’impose. Comme conceptrice, je 
me consacre à servir d’intermédiaire à 
ceux qui ne sont pas aussi scolarisés ou qui 
n’ont pas eu la possibilité de faire valoir les 
idées ou les concepts qu’il faut partager. 
Comme femme, je sais que la conception 
s’approfondit et se renforce quand tout le 
monde a voix au chapitre, puisque nous 
sommes les donneurs de vie, les créateurs 
de quelque chose de beau. 

ENTREVUE
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5 MIGRATING STONES  6 LORNE REDSKY DE 
SHOAL LAKE 40 ENTAMANT UNE JOURNÉE DE 
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FOCUS

Wije’wi | Viens avec moi
Commençons par un voyage. Wije’wi (viens 
avec moi), c’est une vision défendue par la 
directrice générale Pam Glode-Desrochers 
et sa quête, depuis des décennies, d’un 
nouveau foyer pour le Centre d’entraide 
autochtone Mi’kmaw (le Mi’kmaw Native 
Friendship Centre ou MNFC) de Halifax, 
en Nouvelle-Écosse. Depuis plus de 45 
ans, ce centre sert de poumon social à la 
communauté autochtone urbaine du nord 
de la ville. Il offre des services sociaux, 
des programmes et un refuge essentiels. 
Comme ses 119 homologues à travers 
le pays, ce centre d’entraide fournit de 
précieux services aux résidents et aux 
voyageurs, comme ce fut le cas pour 
Mme Glode-Desrochers qui, originaire 
de la Première Nation Millbrook, est 
débarquée en ville à 16 ans pour étudier. 
Au cours de sa carrière, Pam a travaillé 
sans relâche à la promotion du bien-
être personnel et communautaire de la 
population autochtone urbaine de Halifax. 
Elle a consacré le dernier quart de siècle 
au MNFC. 

SANDRA COOKE, CHRIS CRAWFORD + JOHN DEWOLF

WIIJE’WINEN 
I VIENS AVEC 
NOUS
La planification d’un foyer pour le Centre 
d’entraide autochtone Mi’kmaw

À la suite du premier rapport de la 
Commission de vérité et réconciliation, 
elle a jugé le moment venu pour le centre 
d’élargir son offre pour faciliter les 
relations entre les Premières Nations, 
la ville et les nombreuses communautés 
qu’il sert. Sans oublier que son foyer 
actuel était fatigué et surutilisé. Et, 
au-delà de ces besoins logistiques, il 
y avait celui d’installations sur mesure 
pour répondre aux divers besoins de 
l’organisme et de la culture qu’il dessert. 
L’édifice envisagé servira d’ancrage et de 
balise pour les peuples autochtones de 
la Nouvelle-Écosse et des Maritimes. En 
2018, le Centre d’entraide a conclu une 
option d’achat avec la ville pour l’ancienne 
propriété de la Croix-Rouge sise au 1940, 
rue Göttingen : un site de 0,65 hectare 
situé juste à côté de Citadel Hill, sans 
doute l’une des destinations touristiques 
les plus visitées et l’un des sites les plus 
colonisés de la ville. 

1

1 ESPACE CÉRÉMONIAL, CENTRE DE L’AMITIÉ 
MI’KMAW  2 CENTRE DE L’AMITIÉ MI’KMAW  
3 ESCALIER — CENTRE DE L’AMITIÉ MI’KMAW
IMAGES 1-3 FATHOM STUDIO 

Au fil de nos 
consultations, nous 
avons appris que la 
langue mi’kmaq doit 
être parlée et non 
écrite.
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FOCUS

Wije’winen | Viens avec nous
En 2017, on a chargé Fathom Studio 
(anciennement Ekistics Plan + Design and 
Form : Media) de concevoir le nouveau 
centre. L’architecte Chris Crawford 
(NSAA) a pris les commandes du dossier, 
confiant la conception du paysagement 
à Sandra Cooke (OALA, APALA, CSLA) 
et la planification de la marque et de 
l’interprétation au consultant John deWolf 
(CGD). Afin de respecter des délais serrés, 
le MNFC a mis en place une équipe de mise 
en œuvre composée de onze membres 
(dont John Lindsay d’East Port Properties 
et Group ATN, un cabinet expert en 
faisabilité économique et en relations 
gouvernementales) pour appuyer son 
CA et son personnel. Le concept a été 
révélé lors d’une cérémonie sur place en 
avril 2018. Ce projet très spécial est le fruit 
d’une écoute, d’un apprentissage et d’une 
collaboration approfondis entre l’équipe de 
conception, nos partenaires du centre et la 
communauté autochtone urbaine. 

Alors que le MNFC de Halifax poursuit le 
développement du projet de son nouvel 
établissement de 70 000 pieds carrés, 
diverses questions de communications 
sont en cours de discussion, notamment le 

nom de ce nouveau foyer. La direction du 
MNFC a jugé nécessaire de donner un nom 
de travail mi’kmaw à son nouveau siège, un 
nom qui englobe les divers programmes et 
services actuellement fournis. Après des 
séances de travail internes, un examen de 
la bibliothèque L’nui’suti et la consultation 
d’anciens, on a retenu l’expression 
Wije’winen, qui se traduit par « viens 
avec nous ».

En outre, Wije’winen reflète notre 
parcours de concepteurs du projet, 
puisqu’on nous a invités à participer à un 
processus collaboratif de consultation 
et de conception avec les dirigeants, 
les conseillers, le personnel et les 
membres de la communauté du MNFC. 
Cela a profondément contribué à notre 
appréciation de la culture et des traditions 
mi’kmaw. En janvier 2018, la communauté 
Membertou, au Cap-Breton, nous a invités 
pour un voyage de recherche de deux 
jours comprenant une visite du récent 
Centre des congrès et du parc Heritage 
Park, une participation à une séance de 
sudation dirigée par l’aîné Danny Paul et 
une conversation approfondie avec M. Paul 
et d’autres aînés des nations Membertou 
et Eskasoni. Nous sommes souvent 

appelés, comme concepteurs, à animer 
des discussions, mais nous avons très peu 
parlé pendant notre séjour. Ce processus 
reposait essentiellement sur l’écoute, la 
compréhension et l’interprétation. 

Pjila’si | Bienvenue
Au fil de nos consultations, nous avons 
appris que la langue mi’kmaq doit être 
parlée et non écrite. Elle contient des 
mots qui véhiculent des concepts et des 
points de vue qui incarnent un mode de vie 
traditionnel. Le nombre de ses locuteurs 
courants est en forte baisse ; avec sa 
disparition risquent de s’évanouir des 
enseignements et des compréhensions 
culturelles. Les concepteurs ont cherché à 
refléter les connaissances traditionnelles 
dans le concept de l’édifice du MNFC. Sa 
forme curviligne s’inspire de symboles 
comme la carapace de tortue et le cercle 
(qui est terre, nature, interdépendance et 
inclusion) et fait référence aux structures 
traditionnelles comme la tente de sudation 
et aux images comme la roue médicinale, 
dont les quatre points cardinaux expriment 
les saisons, les changements de la vie et 
les domaines de la sagesse. Ces concepts 
nous ont guidé de l’organisation des 

3
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programmes jusqu’à l’emplacement des 
entrées. L’équipe (client et concepteur) 
souhaite ainsi que le bâtiment soit 
intrinsèquement reconnaissable et 
accueillant pour la communauté mi’kmaw.

Nous sommes perdus, mais chez nous
Au cours de ce voyage à Membertou, un 
aîné de la nation Eskasoni a raconté ses 
périples en Amérique du Nord. À la fin 
de son voyage, il a su qu’il était revenu 
en territoire mi’kmaw en reconnaissant 
des espèces d’arbres connues. Bien qu’il 
n’était pas encore dans sa communauté, 
il se sentait chez lui. C’est ce sentiment 
de familiarité, d’accueil et de chez-soi 
que le MNFC aspire à créer. L’expression 
de l’aîné, « nous étions perdus, mais chez 
nous », résume parfaitement le cœur 
de la mission du MNFC : être un lieu sûr 
et accueillant, non seulement pour la 
communauté autochtone urbaine de 
Halifax, mais pour les membres des autres 
Premières Nations en visite à Halifax et 
à la recherche d’une communauté et de 
ressources. Le site du nouveau centre 
incarne ce sentiment : un territoire 
auparavant non cédé, maintenant rendu à 
ses propriétaires légitimes, mais dans un 
état méconnaissable depuis son époque 
précoloniale.

L’équipe de conception et le comité 
directeur du centre n’ont pas fermé 
les yeux sur ce lien entre paysage et 
sentiment d’appartenance. Après nos 
consultations à Membertou, nous savions 
que le nouveau MNFC devait devenir 
une « forêt », chose difficile à créer avec 
des espèces indigènes dans un milieu 
très urbain. Le processus a débuté par 
des charrettes au bureau de Fathom 
Studio, où des architectes paysagistes 
ont collaboré avec des architectes et 
des planificateurs en interprétation pour 
fournir les paramètres des volumes de sol 
et d’accès à la lumière naturelle et à l’eau, 
afin de réunir les conditions propices au 
développement d’espèces typiques de la 
forêt acadienne. Ces espèces (bouleau 
à papier, pin blanc, épinette noire, cèdre 
blanc de l’Est et frêne noir) ont toutes une 
importance pour les cultures autochtones 
locales, que celle-ci soit médicinale ou 
comme matériau pour les technologies 
traditionnelles ou les coutumes, 
notamment la vannerie.

Nous avions donc besoin d’espace pour 
l’aménagement paysager à l’intérieur et 
autour du bâtiment, chose compliquée par 
la superficie requise pour héberger une 
multitude de programmes s’adressant à 
des gens de tous âges, du service de garde 
aux programmes judiciaires, médicaux 
éducatifs, artistiques, culturels et d’aide à 
l’emploi. Le concept qui en a résulté prend 
la forme de deux tours construites sur un 
stationnement souterrain et reliées par 
un volume d’un étage. Le stationnement 
occupant 59 % de la surface du site, 
l’équipe a créé des volumes de sol pour 
les arbres en éliminant des places de 
stationnement, créant trois voûtes 
séparées pour accueillir les arbres dans 
une « plaza de la forêt » qui fait face à 
la promenade Rainnie, ainsi qu’une 
quatrième voûte podium d’un étage reliant 
les deux tours. 

La Plaza de la forêt est l’espace extérieur 
le plus public ; il est conçu pour donner 
l’impression de marcher en forêt. De 
grands blocs monolithiques de pierre 
naturelle locale retiennent la pente et 
servent de sièges autour des zones 
plantées, tandis que les pavés en pierre 
créent des motifs évoquant la lumière 
tachetée de la forêt. Les espaces 
pavés offrent une surface uniforme et 
accessible, tandis que les plates-bandes 
au-dessus des voûtes de sol invitent à y 
marcher pour se connecter au paysage 

forestier urbain. La place constitue un 
espace ouvert et un seuil menant au 
bâtiment, invitant les gens à y pénétrer, 
tout en offrant un contraste luxuriant avec 
le talus gazonné de Citadel Hill, 
du côté opposé de la promenade Rainnie. 

Le podium faisant face à cette place 
est percé d’un oculus ouvert au ciel, 
observable à travers un mur rideau depuis 
l’intérieur du bâtiment. L’oculus crée un 
environnement protégé et contrôlé pour 
la culture du frêne noir et d’autres plantes 
indigènes qui préfèrent les marais et 
souffrent en milieu urbain. Le frêne noir est 
traditionnellement utilisé dans la vannerie 
mi›kmaw, mais l’espèce est menacée 
depuis 2013, ses populations ayant été 
réduites par le remplissage et le drainage 
des zones humides pour l’agriculture. 
Dans les provinces atlantiques, on craint 
l’agrile du frêne, même si on n’y a pas 
encore observé ce parasite. Afin de créer 
les conditions propices à cet arbre d’une 
importance culturelle, les eaux pluviales 
recueillies sur le toit du podium (qui évoque 
le lit d’une rivière) sont filtrées par une 
toiture verte et dirigées vers l’habitat de 
l’oculus.

Ajoutant une couche de complexité 
à l’interaction entre le bâtiment et le 
paysage, le site a une pente allant de 50 m 
au coin sud-ouest à 38 m au nord-ouest, 
sur une distance d’environ 110 m. Cette 

4
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dénivellation est parfaite pour les entrées 
des programmes qu’il fallait séparer 
physiquement, comme la garderie et les 
services juridiques et aux toxicomanes. 
Inversement, elle crée des interfaces 
difficiles entre paysage et bâtiment, 
générant des façades à plusieurs étages 
du côté nord, par rapport aux volumes 
plus faibles orientés au sud. L’équipe a 
convenu d’une façade en gradins facilitant 
la circulation et la clôture d’un espace 
cérémonial privé du côté nord entouré 
de plantes indigènes naturalisées et de 
sièges en amphithéâtre. Tous les niveaux 
du bâtiment sinueux s’éloignent de cet 

espace, ce qui permet au cercle cérémoniel 
d’être complètement ancré dans la terre, 
sans structure souterraine. Nous avons 
appris que c’était là un impératif pour que 
cette partie du site puisse accueillir une 
cérémonie sacrée comme la sudation. 

Récupérer le site pour 
récupérer la culture
La prochaine étape du projet du Centre 
d’entraide autochtone mi’kmaw dépendra 
de l’approbation du budget. Le voyage que 
nous avons entrepris en 2017 se poursuivra 
longtemps après sa construction et son 
ouverture. Wije’winen nous invite à nous 

5

6

4 COIN DE RAINIE ET GOTTINGEN — CENTRE DE L’AMITIÉ 
MI’KMAW  5 HALL D’ENTÉE — CENTRE DE L’AMITIÉ 
MI’KMAW  6 OCCULUS — CENTRE DE L’AMITIÉ MI’KMAW
IMAGES 4-6 FATHOM STUDIO 

rassembler pour voir la communauté 
mi’kmaw de Halifax grandir et prospérer 
dans son nouveau centre. Nous espérons 
que, en récupérant le site, le paysage et la 
langue, la communauté profitera d’une voix 
plus forte et d’un lien renouvelé avec ses 
traditions, son enseignement et sa culture.

Nous espérons que, en 
récupérant le site, le 
paysage et la langue, la 
communauté profitera 
d’une voix plus forte 
et d’un lien renouvelé 
avec ses traditions, son 
enseignement et sa 
culture. 
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MORE THAN 20 YEARS after hitting the drawing board, the 
First Nations Garden was inaugurated in 2001 to mark the 
300th anniversary of the Great Peace of Montreal. 

In the wake of the Truth and Reconciliation Commission and 
the CSLA Congress in Vancouver this May, it seems apt to 
look back on the design process for the garden, with the aim 
of reflecting on how non-Indigenous people can improve their 
relationship with Canada’s Indigenous peoples.

Simplicity and complexity
Few things are as simple as they seem. To update the data 
acquired during the garden’s development, I decided to refresh 
my knowledge with Aboriginal Peoples: Fact and Fiction. 
Re-reading this book reminded me of the subject’s complexity, 
and of the lack of knowledge besetting relationships between 
non-Indigenous people and the First Nations. 

VINCENT ASSELIN

THE FIRST 
NATIONS GARDEN: 
RECONCILIATION 
THROUGH NATURE

The mandate
Early on, we had serious questions about the project brief: to 
create not just a garden, but an Indigenous garden. Defining 
the issue was a crucial step. The observation came up again 
at the Vancouver congress, when Chris Grosset pointed out, 
rightly, that it was necessary to define what building a park 
means to Indigenous people, given that the concept of a park 
is foreign to them. So we had to think about the relevance of 
building a garden for peoples lacking that concept. We also had 
to consider its name, eventually settling on the First Nations 
Garden rather than the original choice, the Amerindian Garden.

The concept of gardens and the First Nations
Given that the idea of a garden is not found in First Nations 
cultures, how could we build one at all? In most cultures, the 
word garden evokes powerful images, directly influenced by the 
culture’s concepts of nature, spirituality and religion, as well as 
its scientific and technological knowledge. 

1 TOTEM COLLECTION, MONTREAL BOTANICAL 
GARDENS  2 TRAILS AND PATHWAYS PLAN  
PHOTOS 1 VINCENT ASSELIN 2 WAA MONTRÉAL INC
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So is it appropriate to have a “First Nations Garden” when those 
cultures do not have those associations? Despite that difficulty, 
the design team concluded that a garden would nevertheless be 
an appropriate form for the project, a conclusion supported by the 
advisory committee. Moreover, the Montreal Botanical Garden 
is a scientific institution and a standard bearer for the art of the 
garden in Quebec. In light of that, it seemed not only appropriate 
but essential to go forward with a garden celebrating Quebec’s 
First Nations. 

But what form would it take?

In Indigenous cultures, the earth is our universal mother, 
nourishing all who live on it. The notion of the circle puts animals, 
flora and humans on equal footing. All parts of creation have a 
soul, and belong to the great web of relationships that enable 
communication among everyone and everything. Breaking part of 
the web risks destroying all of it. 

The garden thus had to embody the harmony and integration with 
the natural world central to First Nations values. The core message 
to be conveyed to the visitor is that of a harmonious, respectful 
relationship between humans and Mother Earth. That ages-old 
relationship is built on knowledge and know-how related to each 
aspect of Indigenous people’s lives. Long dismissed as mere 
folklore, First Nations knowledge is now recognized as a form of 
science; it operates on different terms from mainstream science, 
but is nonetheless valid. 

Lastly, the garden’s specific mission is defined as “celebrating 
the close bond between First Nations and the plant world.” That 
mission guided us through every phase of the project. 

Listening, discussion, conciliation
From the outset, the Botanical Garden sought to establish 
a design process in which First Nations would work with the 
designers and the Botanical Garden. Montreal’s then-mayor, 
Pierre Bourque (an honorary member of the CSLA), championed 
the project. Feasibility study in hand, Bourque met First Nations 
leaders to secure their support and hear their comments. Building 
on those experiences, detailed design work began. 

A working group was formed, with a representative of each of 
Quebec’s 11 First Nations. With the Indigenous representatives, 
experts, Botanical Garden managers and consultants at the table, 
it should come as no surprise that there were divergent opinions. 
To avoid confrontation without curbing the freedom to share 
opinions or ask questions, everyone was invited to participate 
actively in every design phase, within the established brief, in a 
spirit of mutual respect and attentiveness. 

The design team, led by WAA, naturally included all the consultants 
needed for a project of this scope, and it also included T8aminik 
(Dominique) Rankin, a member of the Algonquin nation, who 
advised and guided us as a full member of the team. 

At the start of the design process, Rankin suggested that we 
spend a day in his forest and immerse ourselves in his perspective 
on nature. That memorable day saw the birth of a significant 
part of the concept. With Rankin, we explored various parts of his 
land, plots and forest groups, the lake. We shared a meal. It was a 
remarkable day that awoke us to his reality, or at least part of it. 
This enriching experience became an invaluable foundation for all 
subsequent research. In a sense, we had taken part in the ancient 
experience of the Indigenous people who roamed the land on a 
seasonal basis, living in harmony with Mother Nature. 

2

FALL | AUTOMNE 2019   19  



FOCUS

Thematic resource
The site chosen for the garden was home to stands of spruce and 
maple planted many years earlier, bordering the ponds, between 
the Chinese and Japanese gardens. Originally, the space was 
dedicated to showcasing Quebec’s native ecosystems. 

While preparing the feasibility study, we soon realized the 
immense — too immense — richness afforded by the First Nations 
theme. Accordingly, the project did not suffer from a paucity of 
thematic resources — it was at risk of being undermined by an 
overabundance of them. 

At work on the project, we focused on the deep relationship with 
Mother Earth and on the different First Nations’ commonalities, 
rather than their specificities. It is through a contemporary 
process that the First Nations Garden celebrates the rich and 
complex relationship Indigenous peoples have with the landscape 
and the plant kingdom. 

The garden thus took shape as a biotope, which to an uninformed 
visitor might appear to be a passage through “a scrap of preserved 
or forgotten nature” in the heart of the Botanical Garden. 
This apparently mundane realization proved to be of critical 
importance. A large part of the work was to leave no trace — a 
meticulously planned operation aimed at creating an apparently 
“natural” site in recognition of the First Nations’ relationship with 
Mother Earth. 

Thus, the garden became a meticulous reconstruction of a spruce 
forest and a deciduous forest, with the aim of establishing a 
true “ecosystem.” While preserving the existing trees, the team 
performed a detailed reconstruction of the soils and underlying 
vegetation. The vegetation plan for this project was the most 
complex study our team ever conducted. For more than 18 

months, the team worked with the Botanical Garden’s experts 
under the leadership of Louise Tremblay of WAA to reintroduce 
species typically associated with these biotopes, or that were 
meaningful for First Nations. Behind this apparent simplicity is 
remarkable complexity, echoing the First Nations themselves. 

Three zones, three ecosystems
To avoid conflict among the 11 First Nations and avoid carving 
up the garden into small parcels, we focused our efforts on 
details common to the different nations. We implemented that 
intent by laying out the space in three large zones, each of which 
corresponds to both an ecosystem and a way of life.

Of the three zones, the third — representing the Inuit — was the 
most difficult to express in the Botanical Garden, since Montreal’s 
climate is very different from that of the far north. In this case, we 
hired an Indigenous artist to create an inuksuk as an unmistakeable 
symbol of Inuit territory.

Cultural places
Inside each zone, interpretation stations relate the knowledge and 
know-how of Indigenous peoples. While most of the stations blend 
discreetly into their surroundings, one station in the deciduous 
forest stands out: the one dedicated to farming peoples. Inspired 
by creation myths, a circular plaque illustrates a turtle’s back 
schematically, with radial illustrations of food crops, including 
the “three sisters” — corn, squash and beans. A trellis made with 
modern materials and techniques, inspired by longhouses, serves 

It was a 
remarkable day 

that awoke us to 
his reality, or at 

least part of it.  

3 4

3 BETWEEN FORESTS AND CROPS, DISCOVERIES OF VEGETABLE PLANTS
4 BETWEEN GARDEN AND FOREST, ARBOR INSPIRED BY LONGHOUSES
5 MEDITATION SPACE BY THE POND  6 DETAILS OF AN ENTRY
PHOTOS 3-6 VINCENT ASSELIN

20   LANDSCAPES | PAYSAGES



FOCUS

as a passageway between the forest and the cultivated zone, 
marking off the indigenous natural environment. Creation myths 
are broadly similar among First Nations in Quebec, leading to 
unanimous approval of this representation. 

A pavilion with a floating roof/trail
The garden includes several trails, symbolic of Indigenous peoples’ 
use of the land. In the centre of the garden is a pavilion inspired by 
the same trail theme, blending harmoniously into nature. For all 
Indigenous peoples, seasonal relocation was a way of life and an 
approach to land use. The pavilion, built on an old trail, is located 
on the border between the deciduous and coniferous zones 
and anchors both biotopes. It comprises two structures, built at 
either end of the site and linked by a thin, light roof that looks like 
a floating trail. Its curves symbolize the obstacles encountered on 
any path. The roof serves two purposes: it connects the displays 
and services available to visitors, and it provides some shelter for 
outdoor interpretation and activities. 

A modern garden
Pure shapes and modern materials — concrete, glass and steel — 
symbolize the vitality and longevity of Indigenous peoples. The 
simplicity and modernity of the architectural treatment highlight 
these cultures’ rich past and ability to adapt to contemporary life. 
The pavilion thus sets itself apart from its natural environment, 
dominated by stones, plants and a “natural” atmosphere. 

It was essential that the garden not become a caricature of 
Indigenous cultures, representing them as peoples of the past, 
when in fact the challenges and aspirations of First Nations 
communities could not be more topical. First Nations are 
forward-looking, and want nothing more than the support and 
means they need to succeed, while contributing to progress on 
today’s social issues. 

Apparent simplicity, disarming complexity: on approaching 
the site, the visitor is drawn to a large patch of vegetation. The 
interplay between shadow and light fascinates. A number of 
different elements pique the visitor’s curiosity. What looks 
at first glance like a forest, a simple clump of trees, reveals 
its complexities, like an open book beckoning to be read and 
understood. The information does not reveal itself immediately. 
It requires an investment, focused attention, a new perspective. 
Visitors can no longer approach the forest and its plants as 
they once did. It is not so much that the perspective is new (it 
is ancient), but that we come away with notions that elude us 
because of their complexity and interdependency. Those ideas 
are often very far from our cultural and botanical reference 
points: the plants have different names, their uses and values 
are those of the First Nations. In the age of climate change, this 
ancient perspective has the potential to inspire us, and lead us to 
new ways of conducting our relationship with Mother Nature. 

Design team 
The First Nations Garden was built by Williams, Asselin, Ackaoui, landscape architects; 

Saucier+Perrotte, architects; Cultura, museologists; Groupe DES, museographers; 

Dominique (T8aminik) Rankin; and with the close collaboration of the team at the 

Montreal Botanical Garden and advisors from the 11 First Nations in Quebec.

REFERENCES
T8aminik (Dominique) Rankin : http://espacepourlavie.ca/en/dominique-rankin

Aboriginal Peoples: Fact and Fiction, Pierre Lepage, Direction de l’éducation et de 

coopération, 2002; Commission des droits de la personne et des droits de la jeunesse; 

Dépôt Légal 2010; Bibliothèque Nationale du Québec, ISBN 2-550-38119 — X. Web: 

http://www.cdpdj.qc.ca/publications/ArboriginalPeoples.pdf5
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AU PRINTEMPS 2018, EST NÉ un programme d’emploi, de 
mentorat et d’accès à l’enseignement postsecondaire pour 
les jeunes Autochtones : Nikibii Dawadinna Giigwag. Il répond 
à un besoin d’écoute et de communication avec nos jeunes 
Autochtones sur la vérité et la réconciliation, l’identité culturelle, 
la protection de l’environnement et la lutte aux changements 
climatiques. Quatre grandes questions le guident : 
1. Comment permettre une participation significative des 

voix autochtones à la planification et à la conception 
d’infrastructures et de villes vertes dès le début, en 
dépassant la simple consultation des parties prenantes ?

Un programme basé sur les terres 
pour jeunes Autochtones 

2. Comment créer une plateforme pour permettre aux jeunes 
de se reconnaître dans la ville au lieu de se sentir invisibles et 
inutiles dans l’environnement urbain dans lequel ils vivent ?

3. Quel programme pourrait offrir aux jeunes des parcours 
menant à des études postsecondaires et à des perspectives 
de carrière dans l’architecture, l’architecture de paysage et la 
conservation de l’environnement, des domaines où les peuples 
autochtones sont sous-représentés ? 

4. Comment les enseignements donnés par les aînés sur les 
pratiques traditionnelles basées sur les terres pourraient-ils 
renforcer le lien avec la terre et la communauté, tout en 
éclairant la conception et l’intendance de l’environnement ?

ELDER WHABAGOON, LIAT MARGOLIS, LUCIA PICCINNI + SHEILA BOUDREAU  

NIKIBII DAWADINNA 
GIIGWAG :  

1

LA GUÉRISON DE LA 
VALLÉE INONDÉE 
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Le programme est l’œuvre de quatre collaborateurs : 
1) l’aînée Whabagoon, Anishinaabe, Première Nation du lac Seul ; 

2) Sheila Boudreau, ex-architecte paysagiste principale à l’Office 
de protection de la nature de la région de Toronto, maintenant 
architecte paysagiste principale et urbaniste chez EOR ;

3) Lucia Piccinni, gestionnaire principale de programme, 
éducation et formation au camp Bolton, Office de protection de 
la nature de la région de Toronto ; 

4) Liat Margolis, directrice du programme de maîtrise en 
architecture de paysage et vice-doyenne à la recherche à la 
faculté d’architecture, de paysage et de design de l’Université 
de Toronto.

Le programme s’adresse aux élèves de 15 à 18 ans du Grand 
Toronto. Il comporte trois volets éducatifs : 
1. les enseignements culturels et spirituels articulés autour des 

philosophies autochtones ; 

2. la conservation de l’environnement et la restauration 
écologique sur le terrain ;

3. et les compétences en conception paysagère et architecturale 
acquises dans le cadre de projets de conception de sites.

L’aînée Whabagoon nous rappelle que : 
« La terre demande à nos jeunes de revenir, de retrouver leur langue 
et d’apprendre les vieilles méthodes. Les anciens attendent que ces 
jeunes leur offrent du tabac et leur demandent des enseignements. 
Le tabac est un enseignement que nos jeunes peuvent facilement 
rater, car au lieu d’apprendre le protocole permettant de dialoguer 
avec un aîné, on leur a appris que la réponse est à portée de 
clic sur Internet. Ils se privent de la beauté de l’apprentissage 
du tabac, le premier médicament que le Créateur a donné aux 
peuples autochtones. Ils se privent de la prière qui se cache dans 
la fabrication de la pochette à tabac, ainsi que de l’enseignement 
individuel avec l’aîné. Nikibii Dawadinna Giigwag écoute les jeunes, 
les reconnecte à la terre, leur apprend à entretenir une relation avec 
l’eau et, surtout, les ramène aux aînés. » 

Au cours des 18 derniers mois, Nikibii Dawadinna Giigwag est 
devenu un programme officiel d’accès à l’Université de Toronto 
pour les communautés sous-représentées, avec des partenariats 
entre la Faculté d’architecture, d’aménagement paysager et de 
design (FALD) et la Maison des Premières nations (FNH), ainsi 
qu’avec des opportunités d’emploi et de formation à Bolton 
Camp, un site appartenant à l’Office de protection de la nature de 
la région de Toronto (TRCA). 

La première édition, en 2018, a permis à quatre élèves de niveau 
secondaire et à deux étudiants à la maîtrise en architecture de 
paysage (MLA) de trouver un emploi d’été et de contribuer à 
la revitalisation de Bolton Camp, un site de 103 hectares situé 
à l’amont de la rivière Humber, une heure au nord de Toronto. 
Bolton Camp a été inauguré en 1922 ; Family Services Toronto en 
était le propriétaire et l’exploitant. Il s’agissait d’un camp en plein 
air destiné aux mères de jeunes enfants et aux garçons et filles de 
familles à faible revenu de la ville de Toronto. Il a fermé en 1999 par 
manque de financement. Le TRCA a acheté la propriété en 2011. 
Depuis, le personnel collabore avec des partenaires municipaux, 
des conseils scolaires, des organismes de services ou sans 
but lucratif, des groupes communautaires, des jeunes et des 
résidents pour le réaménager en espace public inclusif. 

Employés par le TRCA, les jeunes ont été formés à la santé-
sécurité et à l’utilisation des outils, à la restauration des sentiers, 
au recensement des plantes et des insectes, à la plantation 
d’arbres, au contrôle des espèces envahissantes et à la protection 
des habitats. On les a invités à réfléchir à des concepts pour 
transformer durablement deux bâtiments et offrir aux jeunes, aux 
aînés et aux autres membres de la communauté autochtone de 
futurs espaces d’enseignement et de regroupement. 

1 VISITE DE KAYANASE KAHYONHÁKTA (MAISON 
LONGUE) — SIX NATIONS  2 CÉRÉMONIE DE REMISE DE 
LA PLUME D’AIGLE  3 RUISSEAU DU CAMP BOLTON   
PHOTOS NIKIBII DAWADINNA GIIGWAG
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L’aînée Whabagoon partage son expérience de la dénomination 
du programme : « Ce sont les jeunes qui ont choisi son nom, 
à l’ancienne, avec un tableau et une craie. Nikibii Dawadinna 
Giigwag signifie “la guérison de la vallée inondée”. Trois aînés 
anishinaabes nous ont aidés pour la traduction. Il s’agit du 
dialecte Manitoulin. Les mots allaient et venaient sur ce tableau, 
mais parmi tous ceux qui y ont figuré, “guérison” s’accrochait. Ils 
ont parlé de la guérison de la terre, de leur propre guérison et de 
celle de notre Nibi sacrée, notre eau. Ces jeunes ont parlé, du fond 
du cœur, des moyens de guérir à travers la terre, l’eau et, plus 
important encore, leur cœur. C’est fantastique d’entendre ces 
mots d’espoir. »

Les jeunes ont travaillé aux côtés des étudiants à la maîtrise 
et des mentors professionnels des studios de la FALD. On 
les a exposés à divers sujets liés à l’infrastructure verte, à 
l’architecture durable et aux perspectives autochtones en 
matière de design. Ils ont travaillé sur des techniques de 
dessin et de modélisation et ont acqius des compétences en 
présentation visuelle et orale. Des architectes et des architectes 
paysagistes ont donné de leur temps pour faire des exposés, 
critiquer des concepts et animer des visites guidées. Une visite 
de Toronto offerte par First Story a raconté l’histoire de la ville 
avant et après la colonisation, stimulant un dialogue sur les 
problèmes qui ont affecté les peuples autochtones. 

Voici ce qu’en dit l’aînée Whabagoon : 
« Surtout, ils apprennent la vérité de la bonne manière : par les 
anciennes méthodes et en embrassant le lien entre la terre, leur 
cœur et leur esprit. Un cercle de partage hebdomadaire sert de 
moment d’équilibre pour partager le bon et le moins bon dans 
leur vie. »

Après le programme inaugural de six semaines à l’été 2018, 
les jeunes ont répondu à un questionnaire sur ses points forts 
et faibles. Sur la base de leurs commentaires, on a étendu 
l’édition 2019-2020 sur un an, avec sept semaines d’emploi 
d’été à temps plein et un emploi à temps partiel tout au long de 
l’année, pour sept élèves et trois étudiants à la maîtrise.

Trois des quatre jeunes qui ont participé à la première édition 
sont revenus pour la deuxième année, gage du succès du 
programme. Nous espérons qu’un réseau soudé d’anciens 
élèves qui se soutiendraient mutuellement tout au long 
de leur vie et de leur carrière favorisera l’enseignement 
intergénérationnel. De même, les jeunes auront toujours 
accès à un vaste réseau d’aînés, de détenteurs du savoir, de 
professionnels et d’universitaires. Mais, surtout, le programme 
intègre et renouvelle les connaissances ancestrales transmises 
de génération en génération.

Voici ce qu’en dit l’aînée Whabagoon :  
« Les ancêtres avaient raison, mais tout a changé. Les 
enseignements des sept grands-pères nous montrent la voie 
d’une bonne vie : Mino Bamaadiziwin. Nous sommes ceux qui 
doivent revenir ensemble pour suivre la voie sacrée. »

Les chefs d’équipe des jeunes et des étudiants à la maîtrise vont 
poursuivre le développement des dessins pour les bâtiments et 
le paysagement de Bolton Camp et s’occuper des demandes de 
permis pour les construire, sous la supervision de deux firmes 
autochtones (Two Row Architect et Trophic Design), avec la 
collaboration du TRCA. 

Les ateliers organisés par le personnel administratif de la FALD 
et de FNH leur fourniront les informations nécessaires pour 
s’inscrire à des études postsecondaires. À l’automne et à l’hiver, 
les jeunes travailleront avec un agent recruteur de FNH pour 
présenter des exposés dans des écoles secondaires de Toronto 
et inviteront de nouveaux élèves à se joindre au programme 
l’année suivante. Cela encouragera leur mobilisation et leur 
leadership communautaires. 

Leçons apprises
Au cours des 18 derniers mois, nous avons beaucoup appris 
les uns des autres, ainsi que des jeunes, des mentors et du 
contexte institutionnel dans lequel chacun de nous évolue. Nous 
souhaitons partager les leçons apprises.
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D’abord, pour intégrer authentiquement les enseignements 
autochtones, le programme d’études doit être développé et 
dispensé à parts égales par les aînés et les détenteurs du savoir, 
et favoriser un lien significatif avec l’ensemble de la communauté. 
Nous avons la chance qu’une aînée se consacre à ce programme. 
Notre objectif pour l’avenir est de mobiliser un plus grand nombre 
d’aînés et de détenteurs du savoir des Premières Nations, Inuits et 
Métis qui représentent la diversité des origines de nos jeunes. 

Ensuite, il faut comprendre les obstacles qui empêchent les jeunes 
Autochtones de poursuivre des études postsecondaires. La 
nature collaborative, interdisciplinaire et intensive du programme 
nous a permis de promouvoir les transformations nécessaires 
pour surmonter les obstacles systémiques. Ces changements 
consistent notamment à remédier à l’ignorance des éducateurs et 
du personnel en matière d’histoire et de culture autochtones, ainsi 
qu’à fournir des ressources, tant financières qu’humaines, pour 
permettre la participation des étudiants et le renforcement de leur 
sentiment de sécurité et d’identité.

Enfin, l’un des plus grands défis à relever pour mettre en place un 
tel programme consiste à entretenir des partenariats à long terme, 
en dépit des changements apportés aux priorités, aux sources 
de financement et aux individus. Car le temps, la sensibilité et 
l’autoapprentissage nécessaires pour tisser des liens de confiance 
avec les aînés, les mentors, les jeunes et leurs parents dépassent 
les délais d’exécution attendus quand on fait fi de l’héritage de la 
colonisation.

Dans l’ensemble, nous avons constaté que les jeunes autochtones, 
qui se sentent souvent perdus et invisibles dans le système éducatif 
traditionnel, peuvent acquérir le point de vue, l’espoir, la confiance 
et l’enthousiasme nécessaires pour poursuivre des études 
postsecondaires, potentiellement dans des domaines jusque-là 
inconnus qui explorent des problématiques urbanistes, écologiques 
et communautaires.

L’aînée Whabagoon décrit cet effet positif : 
« Les quatre premiers jeunes ont terminé le programme pilote de 
six semaines. Leur dévouement, leur courage et leur leadership 
leur ont valu une plume d’aigle, un honneur réservé à ceux qui font 
la différence pour leur communauté, leur famille et eux-mêmes. 
Leurs parents nous ont raconté les changements survenus après 
leur participation. Par exemple, Avery a récemment prononcé une 
reconnaissance des terres pour la Fondation David Suzuki. Ella 
travaille à plein temps, suit des cours en ligne et convoite un stage au 
Musée royal de l’Ontario. Quand on leur offre une occasion, les jeunes 
répondent présents. À nous d’être présents lorsqu’ils sont prêts. »

REMERCIEMENTS : 
Ce programme est possible grâce à plusieurs subventions, notamment du Bureau 

du changement climatique et de l’innovation de Santé Canada, du programme Every 

Tree Counts de la Toronto Parks and Trees Foundation, du programme Espaces verts 

de l’Association canadienne pour les Nations Unies et du Fonds universitaire Access 

Programs. Il reçoit aussi l’appui de dons privés et de contributions en nature d’alliés 

communautaires autochtones et non autochtones.
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4 DES JEUNES FAISANT UNE PRÉSENTATION À LEURS MENTORS
5 VISITE DE LA SERRE KAYANASE  6 CABANES DU CAMP BOLTON
7 CONCEPT DE RÉNOVATION DES CABANES
PHOTOS + IMAGES NIKIBII DAWADINNA GIIGWAG

« Quand on leur offre 
une occasion, les jeunes 
répondent présents. À 
nous d’être présents 
lorsqu’ils sont prêts. »
 —Elder Whabagoon
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LES CRIS OCCUPENT LE nord du Québec depuis des milliers 
d’années. Ils ont connu de nombreux bouleversements au fil de 
leur histoire, notamment lorsqu’ils ont commencé à échanger leurs 
fourrures avec les Européens au début du XVIIe siècle. 

Le mode de vie des Cris a toujours été lié à la recherche 
d’harmonie et d’équilibre avec la nature. La terre et l’eau ont une 
signification culturelle, historique et religieuse qui évolue depuis 
des générations. La forêt a une grande importance économique, 
en plus d’être un élément crucial de leur vie et de leur identité. 
L’environnement naturel façonne le mode de vie, les compétences 
et les légendes des Cris. Chaque élément du monde naturel, vivant 
ou inanimé, est doté d’un esprit. Les Cris vivent en relation avec 
ces esprits.

Hélas, les terres cries ont connu plusieurs cycles d’extraction au 
cours des dernières décennies : fourrures, mines et bois.

Le territoire traditionnel Eeyou Istchee (la terre crie) s’étend sur 
400 000 km², entre les 48e et 56e parallèles, dans la forêt boréale et 
la taïga. Il y a 18 000 Cris sur ce territoire, dont 16 000 vivent dans 
neuf communautés cries. La majorité de celles-ci sont situées 
dans la forêt boréale, la plus grande forêt du monde, au cœur de 

ROBIN MCGINLEY + MARIE-PIERRE MCDONALD  

AU-DELÀ DES  
RESSOURCES  
NATURELLES
Le potentiel écotouristique de la culture et des terres cries

l’économie canadienne. Selon Ressources naturelles Canada, 
cette forêt boréale s’étend sur 270 millions d’hectares et regorge 
de produits ligneux et non ligneux, de ressources minérales et 
énergétiques et de potentiel hydroélectrique.

Au XXe siècle, l’industrie du bois a particulièrement affecté le 
territoire cri, exploitant 70 000 km2 et récoltant plus de deux 
millions de mètres cubes de bois chaque année. Les industries 
forestière et minière ont fait de l’argent avec la nature et les 
paysages, mais aussi avec le patrimoine culturel autochtone.

Selon un document publié par le gouvernement de la nation 
crie en 2014, un siècle plus tard, « les usagers des terres cris ont 
commencé à s’inquiéter de l’impact et de l’ampleur des activités 
forestières commerciales sur leurs territoires de piégeage et leurs 
activités traditionnelles. » Afin de protéger ceux-ci, les dirigeants 
politiques cris ont décidé de lutter contre l’industrie forestière et 
les gouvernements du Québec et du Canada. Après des années de 
batailles juridiques, « cette affaire s’est soldée par la signature de 
la Paix des Braves en 2002. Cet accord a établi un régime forestier 
adapté dont les objectifs sont de mieux prendre en compte le mode 
de vie traditionnel des Cris et le développement durable. »

1
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ÉQUILIBRER CONSERVATION ET 
DÉVELOPPEMENT EN EEYOU ISTCHEE 

LA CONVENTION DE LA BAIE-JAMES 
ET DU NORD QUÉBÉCOIS
En 1970, le gouvernement du Québec annonçait le « projet du 
siècle » : le développement du potentiel hydroélectrique du 
territoire de la Baie-James. Une fois de plus, on allait faire de 
l’argent avec les terres cries utilisées pour la chasse et la pêche 
en les inondant, en détournant des rivières et en créant de vastes 
réservoirs totalisant 2 815 km2 (environ la taille du Luxembourg).

S’unissant avec les Inuits du Nord québécois, les Cris ont répondu à 
la proposition de projet du gouvernement en protestant contre ses 
conséquences sur leurs terres et leur mode de vie.

Après de longues négociations et une bataille judiciaire avec l’État 
québécois, les gouvernements fédéral et provincial ont fini par 
reconnaître le caractère ancestral de la présence crie et inuite sur 
le territoire. Ainsi a été signée, en 1975, la Convention de la baie 
James et du Nord québécois (CBJNQ).

La CBJNQ a permis aux Cris et aux Inuits du Nord québécois 
de disposer d’outils politiques, juridiques, administratifs et 
économiques leur permettant de prendre des décisions sur leur 
territoire, notamment en établissant un régime des terres en 
trois catégories, chacune avec ses droits de récolte. Il s’agit du 
premier traité moderne ; cet outil puissant a changé la vie des Cris 
d’Eeyou Istchee.

LA CRÉATION D’AIRES PROTÉGÉES
En 2002, les Cris ont signé « l’Entente concernant une nouvelle 
relation » avec le gouvernement du Québec, mieux connue sous le 
nom de Paix des Braves. Celle-ci confirme les positions des Cris et 
du Québec sur les réserves fauniques du Nord-du-Québec, tout en 
stipulant que celles situées en territoire cri seront cogérées par les 
communautés cries et l’État provincial.

Depuis 2003, la nation crie s’emploie à tisser un réseau 
interconnecté de zones de conservation en Eeyou Istchee afin 
de préserver le mode de vie des Cris et la biodiversité. Depuis le 
dernier accord, on a réussi à protéger davantage de terres contre 
le développement industriel, améliorant ainsi l’équilibre entre 
conservation et développement.

LE DÉVELOPPEMENT D’UNE ÉCONOMIE 
VERTE EN EEYOU ISTCHEE
En 2011, le Programme des Nations Unies pour l’environnement a 
publié un rapport intitulé Towards a Green Economy, qui montre 
que « l’écologisation des économies n’est pas un obstacle à la 

1 HÉBERGEMENT EN CAMPING, BAIE PÉNICOUANE, ALBANEL-MISTASSINI-AND-
WACONICHI WILDLIFE RESERVE  2 VOYAGE DE PÊCHE, ALBANEL-MISTASSINI-AND-
WACONICHI WILDLIFE RESERVE  3 AANISCHAAUKAMIKW CREE CULTURAL INSTITUTE, 
OUJE-BOUGOUMOU  4 CONSTRUCTION DE TEEPEE TRADITIONNELLE, EEYOU-ISTCHEE
PHOTOS 1 MATHIEU DUPUIS 2 NUUCHIMI WIINUU 3 MARIE-PIERRE MCDONALD 4 MATHIEU DUPUIS

2, 3, 4
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croissance, mais plutôt un nouveau moteur de développement, 
capable de créer des emplois décents, de réduire la pauvreté et de 
relever les grands défis environnementaux ». Le tourisme est l’un 
des dix secteurs économiques mentionnés dans ce rapport.

La promotion de l’écotourisme dans les aires protégées des terres 
autochtones est une tendance forte du tourisme de plein air et du 
tourisme d’aventure, non seulement au Québec, mais au Canada 
et à l’étranger. Ce type de développement durable permet aux 
communautés locales d’offrir diverses activités touristiques tout 
en préservant leurs terres. À son tour, l’écotourisme génère des 
répercussions économiques positives et peut réduire le besoin en 
activités perturbatrices de l’environnement, comme l’exploitation 
minière, la foresterie et le développement des infrastructures qui 
les accompagne.

Il faut plutôt envisager l’environnement naturel et la culture vivante 
d’Eeyou Istchee comme une belle occasion de développement 
touristique qui peut contribuer à perpétuer les connaissances 
traditionnelles et l’enseignement intergénérationnel.

L’Association crie de pourvoirie et de tourisme (ACPT), créée par la 
CBJNQ, a pour mission de promouvoir et de développer le tourisme 
cri enEeyou Istchee. L’ACPT travaille depuis plusieurs années à 
l’élaboration d’une approche équilibrée du tourisme où activité 
économique et préservation de l’environnement vont de pair, au 
bénéfice de la nation crie.

On peut lire dans Towards a Green Economy que : « l’écologisation 
du secteur en croissance du tourisme renforcerait sa capacité 
à générer de la croissance économique, de l’emploi et du 
développement dans le monde entier, tout en protégeant 
l’environnement pour les générations futures ». 

LA RÉSERVE FAUNIQUE D’AMW 
La réserve faunique d’Albanel-Mistassini-et-Waconichi (AMW) 
est un bon exemple de protection et de mise en valeur du territoire 
dans le contexte d’une économie verte en Eeyou Istchee. Située 
à 15 kilomètres au nord de Chibougamau, cette réserve, d’une 
superficie de plus de 16 000 km2, est la plus vaste du Québec. 

Elle comprend de nombreux cours d’eau. La majeure partie de 
la région fait partie des bassins versants des rivières Rupert et 
Eastmain et inclut le plus grand lac naturel du Québec, le lac 
Mistassini, d’une superficie de 2 335 km².

En avril 2017, la gestion du territoire a finalement été rendue à la 
nation crie de Mistissini par l’intermédiaire de la société Nibiischii, 
qui a pour mandat de consolider et de développer les activités 
de la réserve, y compris la promotion du tourisme par des 
pratiques durables.

La région a longtemps profité de la pêche sportive, populaire dans 
les années 1970, notamment dans la grande réserve faunique qui 
couvre les lacs Mistassini et Albanel. Cependant, maintenant que 
la popularité de cette activité est en baisse au Québec, Nibiischii se 
tourne vers les produits écotouristiques en vogue et compatibles 
avec le mode de vie cri.

Ainsi, compte tenu de l’étendue du territoire sous sa juridiction 
et des nombreuses possibilités qu’il offre aux personnes qu’elle 
représente, la société a décidé de présenter un plan clair, issu du 
consensus de la communauté, qui détaille une feuille de route pour 
le développement et la protection de l’environnement à court et à 
long terme.

5 6
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L’IMPORTANCE DES ARCHITECTES 
PAYSAGISTES DANS LES 
PROJETS D’ÉCOTOURISME 
On a mis sur pied une équipe 
multidisciplinaire d’architectes paysagistes, 
de spécialistes du tourisme et de biologistes 
pour aider Nibiischii à développer et à 
promouvoir divers produits et expériences 
touristiques pour la réserve faunique 
d’AMW.

La préservation du paysage en est 
un aspect important. Les architectes 
paysagistes sont en mesure de prendre en 
compte les interactions culturelles avec la 
terre et l’environnement, qui constituent 
un volet crucial du développement des 
zones protégées. En outre, ils sont aptes 
à recommander des aménagements qui 
bonifient l’environnement physique et 
stimulent le tourisme. Souvent oubliés 
par le secteur touristique, les architectes 
paysagistes et les biologistes tiennent un 
rôle important dans le développement 
de produits touristiques durables pour la 
réserve d’AMW.

Le plan, qui sera connu au moment de 
la publication de cet article, aura permis 
d’équilibrer soigneusement le potentiel 
touristique de la réserve et la maximisation 
des retombées économiques pour la 
communauté grâce à l’innovation et à 
l’utilisation des meilleures pratiques.
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LA COMMISSION DES PARCS de Vancouver (CPV) 
a pour mission de fournir, préserver et défendre 
des services de parcs et de loisirs qui profitent à la 
population, à la collectivité et à l’environnement. 
Elle supervise plus de 230 parcs sur les territoires 
ancestraux non cédés des nations Musqueam, 
Squamish et Tsleil-Waututh. Constituée en 1888 pour 
gérer le parc Stanley, elle demeure la seule commission 
élue de ce type au pays. L’un des premiers gestes 
qu’elle a posés après sa création fut de demander 
l’expropriation des autochtones vivant sur les terres 
récemment placées sous sa juridiction. Au cours du 
siècle suivant, le réseau de parcs s’est développé grâce 
à l’expropriation de terres au profit des colons, tandis 
qu’on déménageait les peuples autochtones dans des 
réserves en périphérie de la ville. 

JORDAN LYPKIE 

1

1 NORTHEAST FALSE 
CREEK VUE DU LARGE 
2 UN SITE ENDOMMAGÉ 
PAR L’INDUSTRIE ET LES 
INFRASTRUCTURES 
3 LA VILLE OFFRE 
PEU D’OCCASIONS 
DE COMMUNIER 
AVEC LA NATURE 
PHOTOS 1, 3 JORDAN 
LYPKIE 2 VANCOUVER PARK 
BOARD/JAMES CORNER 
FIELD OPERATIONS  

La CPV revisite cette histoire coloniale en interpellant 
les peuples autochtones qu’elle a déplacés et ignorés. 
Une vérification coloniale est venue éclairer une partie 
de ce processus pour comprendre l’étendue des 
dommages causés. D’autres domaines de recherche 
sont prospectifs, notamment :

• les moyens de rendre visible l’histoire et la présence 
des peuples autochtones sur les terres de la CPV ; 

• les possibilités offertes à la société colonisatrice 
d’apprendre des relations entre les Autochtones et 
la terre ; 

• et les processus de décolonisation s’offrant à 
la CPV. 

FAIRE DU  
BON  
TRAVAIL

Apprendre la vérité et la réconciliation à 
travers le parc de Northeast False Creek
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La reconnaissance des terres est devenue pratique courante à 
Vancouver. Je l’inclus ici non pas comme allant de soi, mais comme 
une occasion de présenter les implications de cette reconnaissance 
tout au long de mon article. J’ai appris l’importance de reconnaître 
les terres selon le protocole autochtone local, mais je suis un colon 
blanc de deuxième génération qui vit et travaille dans ces territoires. 
Je m’efforce de rendre public le processus d’apprentissage, en 
commençant par le défi d’accepter la place que j’occupe.

Pour que ces examens et ces réflexions aient un sens, ils doivent 
se concrétiser dans l’action, tant au niveau organisationnel que 
personnel. La planification et l’aménagement d’un nouveau grand 
parc urbain à Northeast False Creek, le dernier front de mer non 
aménagé de la péninsule du centre-ville, représentent une chance 
de remédier aux erreurs du passé. 

En 2017, j’ai assisté à des exposés de James Corner, directeur de 
Field Operations, un cabinet-conseil en conception de parcs. Je 
connaissais bien certains aspects du projet, étant consultant pour le 
cabinet privé d’architecture paysagère qui travaillait sur le paysage 
urbain du secteur. J’avais aussi participé à des réunions avec l’équipe 
de conception et le personnel du parc. 

Plusieurs d’entre nous étaient déçus de l’ébauche de concept à 
sa présentation. On trouvait peu de l’esprit de Vancouver dans ce 
parc, et le projet n’incluait aucune reconnaissance des Premières 
Nations locales ou des membres des communautés environnantes. 
Devant la réaction du public, le processus de conception a semblé 
reculer. On a prolongé la période de dialogue pour entendre 
davantage les peuples autochtones et les groupes communautaires. 
Simultanément, par réflexion personnelle, j’ai commencé à 
remettre en question la pratique d’une architecture de paysage 
principalement eurocentrique sur les terres autochtones. Quelles 
perspectives les architectes paysagistes ont-ils privilégiées dans 
leur aménagement ? Et pour qui ?

Vers la même époque, j’ai postulé pour un poste au parc Northeast 
False Creek Park et on m’a embauché. En rejoignant l’équipe, j’ai 
rapidement découvert que le travail de vérité et de réconciliation 
était loin d’être terminé. Les anecdotes de mes collègues ont 
été cruciales à ma compréhension de ce que pourrais apporter 
à ces efforts. Rena Soutar, planificatrice de la réconciliation, m’a 
appris qu’il était préférable d’aborder le processus avec humilité et 
d’écouter plus que de parler. Cette idée m’est apparue enchâssée 
dans l’approche lorsque ma superviseure, la planificatrice principale 
Catarina Gomes, a souligné la nécessité d’un « changement de 
paradigme » : passer d’un processus mû par l’échéancier à un 
processus qui informe l’échéancier et laisse la place requise à 
l’interaction avec la population. De cette manière, on pourrait 
privilégier les perspectives autochtones en créant un espace pour 
que leurs voix se répercutent dans la conception. La première étape 
de ce processus consistait, pour l’équipe, à remettre en question 
les approches antérieures, comme l’avait expliqué Rena.

2

3

On trouvait peu 
de l’esprit de 

Vancouver dans ce 
parc, et le projet 

n’incluait aucune 
reconnaissance 

des Premières 
Nations locales 

ou des membres 
des communautés 

environnantes. 
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Rena Soutar, Cha’an Dtut
Que devient l’art de planifier « un nouvel endroit » quand on apprend 
à travailler avec les peuples autochtones, à les considérer, à 
percevoir nos processus coloniaux dans tout cela ? J’ai choisi une 
approche décolonisatrice, parce que je ne crois pas que la première 
étape consiste à impliquer les Autochtones. Il faut d’abord examiner 
à quoi ressemble le colonialisme au quotidien.

L’équipe a repensé les pratiques du passé en travaillant avec 
les nations de la région, dans des réunions et des ateliers qui 
permettaient de tisser des liens afin de comprendre leurs 
expériences et leur vision du monde, au lieu de créer des concepts 
et des schémas. Nous avons élaboré des principes qui reprennent 
les liens autochtones avec la terre et l’eau. Notre personnel 
autochtone a rédigé un énoncé pour communiquer la vocation 
de cet espace essentiel au renouveau des cultures autochtones, 
afin d’apprendre d’elles, ainsi que des uns et des autres. Cette 
approche ouverte permettait une réflexion franche sur les erreurs 
du passé.

Les bonnes intentions ne suffisaient plus. En tant qu’institution 
travaillant avec un consultant au sein d’une société à 
prédominance colonisatrice blanche, il fallait constamment 
remettre en question nos motivations. Bien que le Canada soit 
souvent perçu comme une société multiculturelle, il est important 
de déterminer qui a créé, entretenu et célébré cette image. Ma 
superviseure a clarifié très tôt la nécessité de reconnaître les 
préjugés inconscients :

Catarina Gomes
Parmi les choses que le projet Northeast False Creek nous a permis 
de saisir, il y a le fait qu’aucun lieu n’est culturellement neutre. Toute 
activité humaine est culturelle. Ainsi, nous avons pensé, pendant les 
neuf premiers mois, dessiner un terrain relativement neutre où tout 
le monde serait invité à participer. C’est faux.

La traduction culturelle des propos s’est avérée cruciale dans 
l’élaboration de notre nouvelle orientation. Dans le processus 
de conception initial, le personnel avait noué des liens avec les 
nations et les groupes urbains autochtones, mais nous avions mal 
interprété leur apport au projet.

Catarina 
Avec la réalisation, à ce moment charnière, que nous ne faisions pas 
ce que nous avions entendu, est venue celle que les mots que nous 
utilisions avaient des définitions différentes. Par exemple, pour nous, 
le contact avec l’eau consistait à avoir une étendue d’eau le long 
de laquelle marcher ou faire du vélo. En discutant avec Rena, nous 
avons compris qu’être près de l’eau signifie de pouvoir la toucher, y 
pratiquer sa culture. C’est un rivage vivant.

Rena
La pièce riveraine est essentielle à mes yeux. Conceptuellement, 
je l’ai comprise quand ils ont redessiné le sentier. Cela m’ennuyait 
qu’ils aient mis un chemin sinueux au bord de l’eau, sans savoir 
pourquoi. Ils l’avaient conçu pour se déplacer du point A au point 
B. Mais ils l’ont repensé en quelque chose qui peut vous attirer vers 
l’eau et vous y laisser tranquille. Pour moi, c’était une direction 
complètement différente de beaucoup de ce qui se fait à Vancouver.

Ces réflexions ont façonné une approche plus sensible grâce à une 
interaction prolongée. Ayant confirmé les principes et comprenant 
que le personnel adoptait une approche différente, l’équipe devait 
maintenant traduire sa vision sur papier. En réunion avec des 
détenteurs de connaissances autochtones et des experts, on a 
partagé les approches émergentes. Les dessins ont été étudiés, 
mais on a accordé plus d’importance aux effets cumulatifs de 
l’expérience et de la communauté comme véhicules d’existence et 
de connaissance.

4 5
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Rena
Entrer réellement sur cette terre, comprendre l’histoire qui s’y 
trouve, et le faire au travers de la culture matérielle, le ressentir, 
l’avoir sous les pieds, savoir qu’on se tient sur un territoire 
ancestral, c’est révolutionnaire pour moi. Cela m’a permis de mieux 
comprendre à quelle distance de mon territoire ancestral je suis et 
de comprendre comment je peux me connecter à cet endroit.

Le personnel a entendu cela si souvent : on recherche, recueille et 
consomme les commentaires, puis le processus colonial a repris 
le dessus à l’étape de la construction. L’intérêt des personnes 
en présence consistait à savoir si nous pouvions mener à bien le 
projet. Une confiance s’était établie dans le respect mutuel, mais 
« nous » (désignant désormais notre collaboration) devions faire un 
pas difficile : ne pas perdre le travail accompli dans les processus 
coloniaux de la commission des parcs.

Rena
C’est un problème fondamental : comment nous connecter avec 
l’histoire et les nations autochtones de la région tout en continuant 
à fonctionner de la manière coloniale habituelle où il faut livrer 
un projet en respectant budgets et échéanciers ? Nous nous 
débattons avec cela tous les jours. Je n’ai pas de réponse, à part qu’il 
faut essayer.

La conception apparaissait à nouveau comme un processus de 
questionnement, d’essais et d’erreurs, de prise en compte du 
produit, mais aussi du moyen de le concrétiser. En reconnaissant 
la terre, notre travail continue de chercher à transmettre 
l’expérience des peuples autochtones, tout en créant un espace 
et une occasion pour tester ce que cela signifie réellement. 
Le personnel de la commission des parcs reste investi dans ce 
processus qui consiste à « faire du bon boulot » : nous ouvrir 
pour apprendre des problèmes sans présenter de solutions, à 
Northeast False Creek comme dans les parcs situés en territoire 
Musqueam, Squamish ou Tsleil-Waututh. C’est en observant la 
terre et les gens, tout en examinant nos hypothèses, que nous 
trouvons notre propre sens du lieu.

6

4 APPRENTISSAGE SUR LE TERRAIN À MUSQUEAM  5 AYEZ DE LA CONSIDÉRATION 
POUR LES ÊTRES VIVANTS ET PERSONNES QUI OCCUPENT LE LIEU DEPUIS LA 
NUIT DES TEMPS  6 SOYEZ HUMBLES. ÉCOUTEZ PLUS QUE VOUS NE PARLEZ 
PHOTOS 4,6 CATARINA GOMES  5 JORDAN LYPKIE  

C’est un problème fondamental : comment nous connecter 
avec l’histoire et les nations autochtones de la région tout en 
continuant à fonctionner de la manière coloniale habituelle où il 
faut livrer un projet en respectant budgets et échéanciers ? 
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EN RÈGLE GÉNÉRALE, LES architectes paysagistes contribuent 
à la qualité de la vie en écoutant attentivement les besoins de leurs 
clients, puis en proposant des solutions réfléchies qui y répondent. 
Or, quand le client est d’une autre culture, le processus d’écoute 
peut exiger de comprendre des valeurs et des dynamiques sociales 
différentes des nôtres. C’est particulièrement le cas avec les 
Premières Nations. 

Pourtant, les services de conception ne sont qu’une des 
interfaces que les architectes paysagistes peuvent établir 
avec les communautés autochtones, notamment en ce qui 
concerne leur santé sociale et environnementale. Il y a aussi, 
entre autres, l’aménagement du paysage et du territoire, la 
cartographie et la gestion des ressources, et l’évaluation sociale et 
environnementale. Pour que l’architecture de paysage joue un rôle 
actif et constructif à l’appui de la réconciliation avec les Premières 
Nations, nous avons besoin de l’appui de cadres stratégiques 
éclairés et de divers formats permettant le dialogue avec elles. La 
Convention de la baie James et du Nord québécois (CBJNQ) en est 
un exemple.

La genèse de la CBJNQ (1975), la première convention moderne 
sur les revendications territoriales canadiennes, résultait de 
la volonté du gouvernement du Québec de développer les 
ressources hydroélectriques du nord de la province et de celle des 
nations cries et inuites de protéger leur culture et leurs pratiques 
traditionnelles dans la même région. Deux ans de négociations 

mandatées par les tribunaux ont abouti à un accord entre les 
parties établissant deux régimes d’impact environnemental et 
social. La Commission de la qualité de l’environnement Kativik 
(CQEK) a juridiction au nord du 55e parallèle ; sous celui-ci, ce 
sont les comités cris.

La CQEK* a été créée il y a 40 ans par la CBJNQ. L’entente entre 
le gouvernement du Québec et les nations inuites reflétait 
les préoccupations des peuples le plus directement touchés 
par les impacts sociaux et environnementaux d’un immense 
projet hydroélectrique conçu pour alimenter en électricité les 
populations et les industries urbaines du sud.

Le mandat, la structure et le format de la CQEK, stipulés par la 
Convention, sont inusités au moins à deux égards : d’abord, la 
Commission est composée d’un nombre égal d’Inuits (les Cris ont 
un régime différent, mais tout aussi puissant) et d’experts du sud. 
Son président est choisi par le gouvernement du Québec, mais 
il doit être approuvé par la partie inuite. Ensuite, elle a le pouvoir 
d’autoriser ou non un projet de développement et d’imposer 
ses conditions. La parité culturelle et la capacité de décider 
de l’avancement des projets de développement au Nunavik 
sont particulièrement appropriées pour soutenir le concept 
d’autonomie gouvernementale des Premières Nations. Le fait 
que cette structure ait été conçue il y a quarante ans reflète 
la pensée de l’époque, fortement progressiste et sensible à 
la culture.

PETER JACOBS  

LES PARTENARIATS 
AVEC LES PEUPLES 
AUTOCHTONES 
ET LA TERRE

1
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Nouer des partenariats avec les Premières Nations est un 
prolongement naturel de notre pratique en expansion, et je pense 
que nous sommes bien placés pour le faire. Nous écoutons bien, 
nous sommes habiles à synthétiser des informations disparates 
et nous sommes à la fois sensibles et attachés à l’intendance du 
territoire. Ces compétences sont essentielles pour trouver les 
moyens appropriés d’aider les Premières Nations à vivre et à 
prospérer sur leurs terres traditionnelles. 

Le Canada est fier, à juste titre, de sa diversité culturelle. 
L’expérience de travailler avec diverses communautés 
culturelles est enrichissante et potentiellement très utile pour 
nos partenaires. Les architectes paysagistes ont beaucoup à 
apprendre du concept autochtone de paysage comme « patrie 
vivante », comme lieu d’habitation requérant des soins constants. 
Nous avons survécu grâce à notre capacité à innover et à imaginer 
de nouvelles idées pour soutenir nos activités. Partageons nos 
compétences et notre perspective pour aider autrui et apprendre 
de lui.

* Nunavik : un environnement en évolution 1979-2009 est disponible sur le site Web 

de la Commission, au www.keqc-cqek.ca. Ce rapport et ceux qui l’ont suivi donnent 

un aperçu des travaux de la CQEK.

** Peter Jacobs a été actif auprès de la nation zuñi au Nouveau-Mexique, des Inuits du 

Nunavik, ainsi que dans la région du détroit de Lancaster dans l’Arctique canadien. 

Il est professeur émérite à la Faculté d’aménagement de l’Université de Montréal et 

ancien président de l’AAPC.

J’ai présidé la Commission de la qualité de l’environnement Kativik 
de 1979 à 2015. Mes collèges et moi avons organisé des audiences 
publiques dans les villages nordiques, examiné des données 
scientifiques et techniques relatives aux projets proposés et 
réconcilié ces données avec les connaissances traditionnelles des 
citoyens inuits du Nunavik. Cela nous a demandé de comprendre 
les valeurs fondamentales d’une culture autochtone, ainsi que le 
paysage nordique : son étendue, ses nombreuses ressources et sa 
beauté presque indescriptible. 

Les membres de la CQEK devaient utiliser deux systèmes de 
connaissances et de valeurs sociales. Dès le début, la Commission 
a adopté une approche décisionnelle mettant l’accent sur 
la recherche d’un consensus, moteur de la gouvernance 
traditionnelle des Inuits, plutôt que d’adopter le scrutin majoritaire 
en vogue au sud. Nous accordions aux connaissances et aux récits 
traditionnels le même poids qu’aux sciences et aux technologies 
utilisées pour soutenir les propositions. 

À force de temps et de patience, la CQEK s’est habituée à 
concilier ces systèmes de savoir et de valeurs. Voici un exemple 
pour illustrer ces deux perspectives. Lors d’une audience 
publique sur une proposition minière, on a décrit les avantages 
socioéconomiques susceptibles d’en découler pour la région à 
l’aide de chiffres et de faits. Après un long exposé, une femme s’est 
exclamée : « Ils veulent que nous leur permettions d’emporter nos 
roches ailleurs ! » L’intégrité de son environnement comptait plus 
que les avantages économiques. Apprendre à équilibrer ces deux 
perspectives n’a rien de facile.

Mais qu’est-ce que cela a à voir avec la théorie et la pratique de 
l’architecture de paysage ? Ou, en l’occurrence, avec l’épineuse 
tâche de réconcilier deux histoires culturelles, deux systèmes de 
réflexion ? Permettez-moi quelques observations. 

Sur le plan professionnel, 1 500 architectes paysagistes canadiens, 
ça fait une très petite communauté. Alors que la grande majorité 
de nos travaux portent sur la fourniture de services de planification 
et de conception traditionnels, nous avons été à l’avant-garde 
de nombreuses innovations qui ont étendu ce domaine, entre 
autres, à la participation communautaire, à la cartographie 
environnementale, à l’évaluation des impacts sur l’environnement 
et au développement durable. Bien que nous ne dominions aucun 
de ces domaines, nous élargissons constamment leur application, 
en particulier dans les communautés où nous travaillons. 

3

2

1 ULITTANIUJALIK, LE DEUXIÈME PLUS GRAND PARC NATIONAL DU QUÉBEC. LE 
SOMMET DE LA PYRAMIDE SURPLOMBE LA RIVE DE LA RIVIÈRE GEORGE, UTILISÉE 
PAR LES INUITS ET LES NASKAPIS COMME PORTE D’ENTRÉE HISTORIQUE DE 
L’INTÉRIEUR DU NUNAVIK AU LITTORAL DE LA BAIE D’HUDSON.  2 AU COURS D’UNE DES 
NOMBREUSES AUDIENCES PUBLIQUES TENUES PAR LA COMMISSION DE LA QUALITÉ DE 
L’ENVIRONNEMENT KATIVIK, CETTE NOTE MANUSCRITE M’A ÉTÉ REMISE PAR PHILIP
AWASHISH, UN LEADER AUTOCHTONE DISTINGUÉ ET DÉFENSEUR DE LA NATION 
CRIE AU QUÉBEC. IL EXPRIME SA CROYANCE DANS LES MULTIPLES VOIES QUI 
S’OFFRENT À LUI POUR DÉCOUVRIR LA « VÉRITÉ » SUR LES IMPACTS POSSIBLES 
DU DÉVELOPPEMENT DU PROJET SUR LA PATRIE INUITE ET CRIE.  3 LE CHEF BILLY 
DIAMOND DU GRAND CONSEIL DES CRIS M’A OFFERT CE CAPTEUR DE RÊVE LORS 
DES AUDIENCES PUBLIQUES SUR LE PROJET DE LA GRANDE BALEINE D’HYDRO-
QUÉBEC QUI ONT EU LIEU POUR ÉVALUER LES IMPACTS ENVIRONNEMENTAUX 
ET SOCIAUX D’UN GRAND PROJET DE BARRAGE HYDROÉLECTRIQUE QUI FUT 
FINALEMENT REJETÉ. PLUSIEURS ANNÉES PLUS TARD, CE MÊME SITE EST 
DEVENU LE PLUS GRAND PARC NATIONAL DU QUÉBEC, APPELÉ PARC NATIONAL 
TURSUJUQ, À LA JONCTION DE LA BAIE JAMES ET DE LA BAIE HUDSON.
PHOTOS 1 PARCS NUNAVIK PARKS 2 PETER JACOBS 3 HYDRO QUEBEC
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Extraction Empire 
Undermining the Systems, States and 
Scales of Canada’s Global Resource 
Empire — 2017-1217 
Éditeur : Pierre Bélanger 
MIT Press 
Broché, 800 pages 

CE LIVRE EST COLLIGÉ par Pierre 
Bélanger, de l’Université Harvard, un 
architecte paysagiste et professeur bien 
connu qui a publié de nombreux ouvrages. 
Il s’agit d’une brique d’exactement 800 
pages. On s’y intéresse à la culture de 
l’extraction au Canada, à travers des 
essais, des entrevues, des documents 
d’archives et de nombreux graphiques et 
tableaux d’un grand intérêt. Ce recueil fait 
suite à la Biennale de Venise de 2017. Il a 
d’ailleurs remporté le Prix d’excellence en 
communication de l’AAPC cette année-là. 

Ce livre n’est ni une histoire de l’extraction, 
ni un compte-rendu chronologique, 
et surtout pas un ouvrage à feuilleter 
distraitement. Plutôt l’inverse ! Il offre 
la perspective de plusieurs auteurs et 
collaborateurs sur de nombreux faits 
concernant notre enracinement dans cet 
immense pays, des faits que nous tenons 
pour acquis dans l’histoire et l’évolution 

du Canada. Le fil d’Ariane qui parcourt cet 
ouvrage jette un nouvel éclairage sur notre 
relation avec les cultures autochtones : il 
explique comment ce développement s’est 
fait essentiellement en les déplaçant de 
leur territoire ou, à tout le moins, en ne se 
préoccupant pas de leur présence et du fait 
que ces terres leur appartenaient depuis 
plus de mille ans avant leur « découverte » 
par les Européens. 

Ces articles interpellent à bien des égards 
dans le contexte de la vérité et de la 
réconciliation. Celui intitulé Decolonization 
of Planning (Pierre Bélanger, Christopher 
Alton et Nina-Marie Lister), en parlant de 
l’histoire de l’aménagement au Canada 
et de l’impact de l’arpentage et de la 
mise en valeur des terres, propose une 
vision choquante d’une réalité historique 
qu’on n’aborde pas de cette manière 
habituellement. Il approche, comme 
la plupart des autres écrits de ce livre, 
notre établissement sur ce territoire et 
notre relation avec (ou notre impact sur) 
les peuples autochtones d’un tout autre 
angle. Les résultats présentés méritent 
une attention immédiate. Pour parler 
de réconciliation, nous devons d’abord 
reconnaître ce qui a été fait. 

Certains pourraient s’opposer à ces points 
de vue, mais comme on l’a vu au cours des 
dernières années, il semble qu’il existe 
une autre perception à concilier. Nous 
devons reconnaître de toute urgence ce 
qui a été fait si nous voulons progresser 

de manière harmonieuse avec les peuples 
autochtones. C’est vrai non seulement 
chez nous, mais aussi ailleurs dans 
le monde.

Bien que ce livre soit riche en faits 
présentés dans des graphiques et des 
tableaux chronologiques très intéressants, 
il ne propose pas de solution pour 
l’avenir. La prochaine étape consiste en 
la responsabilisation de chacun. Toutes 
les professions liées à l’aménagement 
du territoire devraient discuter de ces 
résultats et chercher les moyens d’avancer. 
Nous devrions aussi intégrer ces résultats 
à la formation des urbanistes, des 
architectes, des architectes paysagistes 
et des ingénieurs, entre autres. Il est 
temps d’enrichir notre compréhension de 
l’essor de notre nation et de son impact 
sur l’environnement, mais aussi sur les 
peuples autochtones, membres fondateurs 
du Canada, pour bâtir ensemble un 
avenir meilleur. 

Ce livre n’était pas ce à quoi je m’attendais, 
il m’a pris au dépourvu, ce qui est parfait. 
Parce qu’il adopte diverses formes 
(entrevues, articles, essais), il invite 
le lecteur à remettre en question sa 
compréhension du développement 
du Canada. Il soulève de nombreuses 
questions, sans donner au lecteur toutes 
les réponses. Mais on y trouve de nouveaux 
éléments pour la reconstruction ou le 
nouveau départ qui doit faire suite à la 
Commission de vérité et de réconciliation. 

Chief Ulgimoo
Legendary Mi’kmaq warrior 

and Shaman

Deganawida
“The Great Peacemaker”

Iroquois Confederacy, ca. 1142

Hiawatha
Iroquois Confederacy, ca. 1142

Power Inc.
From Petro-Canada to Power Corporation of Canada, Before and Beyond

The nation’s largest resource companies have served as testbeds for training the nation’s most influential power 
brokers. From the earliest forms of political Indigenous resistance, this graphic timeline redraws the geopoliti-
cal and continental eras of power dynamics by proposing a deeper history of land and life. Here, the space of 
Indigenous peoples and Indigenous Nations are visualized and expressed as contemporary, political cultures 
contesting corporate and governmental structures for more than eight centuries at various stages of contact with 
Europeans. Together, they are leading to the inevitable weakening of state structures and colonial control through 
affirmation of anti-imperial freedoms, reconstruction of anti-patriarchal community relations, and resurgence of 
non-anthropogenic territorial sovereignties. 
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   Power Inc.
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IN SPRING 2016, WITH the full support of 
the Assiniboine Park Conservancy staff, 
HTFC Planning and Design partnered 
with Dave Thomas, Mamie Griffiths and 
Cheyenne Thomas to begin the process 
of shaping an Indigenous open space at 
Assiniboine Park. 

The Indigenous Peoples’ Garden (IPG) 
is the working name for an Indigenous-
focused landscape at Canada’s Diversity 
Gardens that has grown from three years of 
consultations with First Nations and Métis 
communities. The garden aims to transform 
a portion of Winnipeg’s Assiniboine Park into 
a place for healing and connecting people 
to each other and to the land through First 
Nations approaches and traditions. 

SAFE SPACE 
DAVE THOMAS, MAMIE GRIFFITHS, CHEYENNE THOMAS AND MONICA GIESBRECHT

When Landscape | Paysages approached 
the team to write about the Indigenous 
People’s Garden process, the team shared 
wide-ranging conversations over a series 
of Sunday morning sharing circles at a 
local coffee shop in early 2019. You can 
read most of their conversations in the 
main issue, with the translation in this 
issue of LP+. But, while we couldn’t fit 
everything into the issue, we thought the 
groups thoughts on Safe Space needed 
to be shared. 

1 WELCOMING FIRE PIT  
IMAGE 1 DAVID THOMAS

1
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L|P: What does a Safe 
Space mean to you ?
Mamie: For us on the design team, 
the garden is a conceptual space that 
provides an opportunity to talk about 
ourselves, share our stories and reflect on 
reconciliation. What other place or process 
would provide us with the opportunity? 
It’s amazing, through conceptualizing the 
physical space that the garden will become 
we are delving into complex conversations 
and this is the safe place. 

Monica: As a non-Indigenous designer 
who wants to be an ally and supporter of 
the resurgence of Indigenous ways not 
only within First Nations communities but 
also in the broader communities we build 
together, a safe space is a space where I 
am welcomed as part of a common group 
of people working towards the same 
goal. It is a place where my Indigenous 
colleagues understand and accept that 
I am trying to learn their ways and while 
I may occasionally say or do something 
wrong, that my head and heart are in the 
right place.

Cheyenne: I believe in the future. Being as 
adaptable and resilient as we are, we will 
always know our safe spaces are on the 
land, that is why our spirit is still so strong — 
from remembering that. This project does 
that within an urban setting.

Mamie: I feel that I see the world in an 
Indigenous way, my mind and spirit are 
Indigenous, I have always felt that. I see 
things differently, different from the way 
that I was brought up. While I am lucky 
to have the parents that I have, I felt so 
different from them. I was brought up 
in a very liberal house and my mother is 
very well educated but I didn’t connect on 
an intellectual/spiritual way with them. 
They were afraid to tell my brother and I 
who we are. I didn’t have the conceptual 
language to express this until I was older. I 
am still figuring out my culture, and Dene 
philosophy is way over my head, I know it’s 
in me, but I am halted by language, how do 
I understand a world view whose concepts 
and words don’t translate into English. My 
uncle has tried to explain things, things he 
is still figuring out, too, about time, land 
and space, how there is no past, present 
and future, it is all one when you are on 
your ancestral land. It’s complicated, and I 
can’t explain it yet, but I want to, it’s a long 
term project.

Dave: Your life is the embodiment of 
reconciliation within yourself (laughter).

Mamie: I think it is a very Canadian 
story, I think it exists in every family. 
Unfortunately, in an Indigenous family it 
is automatically there, and in European 
families that came here it’s part of their 
history too. No one escapes from it.

Monica: Don’t you think it will be obvious 
in the future, “oh yeah of course there is 
an Indigenous Peoples’ Garden, what do 
you mean there wasn’t one before this?”, 
there should be an IPG in every city to 
begin with but the best thing as Cheyenne 
has already said would be for all 
landscapes to be infused with Indigenous 
values and traditions regardless of their 
purpose or location. When the label can 
be dropped and it is part of what we do as 
a common cultural norm we will  
be there. 

Dave: I wonder how it will be seen by our 
people in the next generation? I wonder, 
will the IPG have moved beyond being 
a safe space to being a sacred spiritual 
touchstone for all people in the City? I 
hope so.
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DON HESTER

BUILDING FOR A 
BRIGHTER FUTURE —  
NEW FIRST NATION 
SCHOOLS IN 
MANITOBA
First Nation Schools and TRC 94 - Calls to Action

LANDSCAPE ARCHITECTS AND FIRST NATION SCHOOLS
Landscape architects are in the forefront of major school 
projects for the First Nations Infrastructure Investment 
Plan (FNIIP). The objective of the FNIIP Capital Facilities and 
Maintenance Program is to provide financial support to First 
Nations to invest in physical assets, including elementary and 
secondary schools, that mitigate health and safety risks in their 
communities, ensuring that community assets meet established 
codes and standards, are managed in a cost-effective and 
efficient manner that maximizes asset life-cycles and are 
undertaken in an environmentally sound and sustainable manner.

Landscape architects are involved both in managing and 
contributing to First Nation School Feasibility/Pre-design 
Studies, including: assessing existing school facilities; using 
terrain analysis skills to determine and evaluate alternative school 
sites; coordinating and facilitating stakeholder and community 
engagement processes to determine First Nation needs and 
concerns. Sometimes they are involved in coordinating the work 
of education specialists, architects and engineers in determining 
the need for school additions and renovations, or wholly new 
school buildings On-Reserve. Our professional expertise is used 
in determining alternative school site layouts, and in the detailed 
design, specification and construction inspection of school sites 
in challenging environments.

94 Calls to Action — New First Nation Schools Initiatives
The federal government has identified First Nations schools as a 
critical component of On-Reserve infrastructure, as important 
to the well-being of First Nation communities as roads or water 
and wastewater servicing infrastructure. There is currently a 
significant, ongoing roll-out of school feasibility/pre-design 
studies and new First Nation school construction projects across 
Canada, particularly in Manitoba and Northwestern Ontario. 

First Nation Chiefs and Councils and Indigenous Services Canada 
(ISC) understand the importance of quality education to improving 
opportunities for future employment and community economic 
development as well as developing cultural awareness and pride, 
and reducing social problems. Aging First Nation schools often 
have significant health and safety concerns, beyond ongoing 
maintenance considerations. New schools, particularly in 
isolated northern communities, are recognized as assets for the 
whole community, and are being designed with gyms, libraries, 
computer rooms and outdoor spaces to accommodate after-
hours community events, recreation activities and adult learning. 
Emphasis on space, both indoor and outdoor, for Indigenous 
Language/Immersion Programs reflects a level of pride in local 
cultural traditions.
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ISC school design and construction budgets are formulaic, based 
on fixed, national criteria that are not necessarily consistent with 
local conditions, despite possible site modifier formulas. Site work 
typically has a 10 per cent overall allocation, including 6 per cent 
for site preparation and only 4% for development of site facilities 
from parking lots to playgrounds. This is often not enough to 
address complex issues in remote communities, including blasting 
rock, filling bogs and creating aggregate materials through rock 
crushing. Although ISC has moved toward a standard school 
design template, providing flexibility and including the intent to add 
modular classrooms as school enrolments increase, will there be 
money available in the future to add needed education space?

School funding formulas only incorporate work within the 
school site, and do not include funding for the construction of 
teacherages or off-site infrastructure, including the off-site 
access roads, and water and wastewater extensions essential 
to successful school projects. Recently this has begun to be 

Delivery of new First Nation schools addresses the Truth and 
Reconciliation Commission — 94 Calls to Action, particularly 
related to Education. These include:

• Eliminate discrepancy in federal funding for First Nations 
children being educated on-Reserve: close educational 
achievement gaps in a generation.

• Culturally appropriate curricula and early childhood education 
for Aboriginal families; teaching of Aboriginal languages as 
credit courses.

• Parental and community responsibility, and participation 
in education.

Delivery of new schools also addresses meaningful consultation; 
equitable access to jobs and training.

Gaps in Current Education Funding and Infrastructure
Substantial gaps in First Nation education infrastructure need to 
be addressed. This starts with education budgets, which are 30 per 
cent less per student for federally funded First Nations Schools in 
Manitoba than in Manitoba’s provincial system. Teachers’ salaries 
are lower, even though they typically need to pay more to travel 
to and live in remote locations. Teachers often can’t get school 
supplies, some even buy supplies for their classes. ISC School 
Space Allocation Standards also provide less educational space 
than provided in provincial schools, although First Nations may 
add additional education space – from already overstretched 
community budgets.

Remote conditions also mean that First Nation schools are more 
frequently shut down due to power failures, lack of school buses, 
poor road conditions, unsafe building conditions and flooding. 
Significant health and safety concerns can include: locked fire 
doors, lack of fire suppression infrastructure, crumbling buildings 
and play areas, mould, hydrocarbon contamination, wild animals, 
dogs, a mix of age groups on the playground, lack of transportation 
and ongoing Operating & Maintenance issues.
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addressed through Community Infrastructure Needs Assessment 
Studies. Remote communities often have significant challenges 
related to providing all of the necessary off-site requirements 
for schools, which include everything from potable water 
and adequate fire flows to well-maintained school buses and 
community roads and bridges, as well as adequate electrical 
service and internet capacity. Many remote communities have yet 
to obtain the internet connections needed to support educational 
achievement. In addition, the timing of school construction is 
dependent upon Winter Road seasons that have been much 
reduced due to climate change. First Nation school projects 
also typically include requirements for First Nation economic 
development: capacity building and training, while needed also 
add substantial cost.

First Nations School Projects in Manitoba
Over the past eight years, AECOM has led a dozen First Nation 
School Feasibility/Pre-design Studies in Manitoba, including the 
studies for God’s Lake First Nation and Bunibonibee Cree Nation 
that form part of the basis for ISC’s Manitoba Schools Initiative, 
as well as the recent Lake Winnipeg School Bundle Project 
Feasibility/Pre-design Studies for four First Nations on the east 
side of Lake Winnipeg, The latter includes two new K4 (Nursery 
School) to Grade 12 Schools on new sites in Little Grand Rapids 
and Poplar River; a new K4 to Grade 9 School on an expanded 
existing school site in Bloodvein; and a major site upgrading for an 
existing K4 to Grade 9 School in Pauingassi. 

A design-build project is now under way to implement the Lake 
Winnipeg Bundle studies, so that at least two remote Manitoba 
First Nations that previously sent their High School Students to 
Winnipeg and other southern locations will now be keeping them 
in their communities. First Nations struggle with competing 
concerns about sending 15-year-olds alone to the city to get a 
high school education, versus keeping them close to home. Small 
class sizes in remote communities don’t provide the learning 
opportunities even for junior high students that could be gained 
in the south, but many young people return home early unable 
to cope with life on their own in southern cities, where some 
students have been murdered or committed suicide. There are 
many difficult decisions around providing education facilities in 
remote communities.

In addition to project coordination, site analysis, school yards 
and teacherages sites planning and design, AECOM landscape 
architects were involved in stakeholder and community 
engagement programs for the Lake Winnipeg School Bundle 
Project involving multiple meetings with the First Nations Chiefs 
and Councils, School Principals, teachers and other staff, and 
community members. They were also involved in a subsequent 
Gap Analysis Study for Shawano Consulting Services on behalf of 
the four First Nations. 

Results of initial school space and condition assessments, 
including exterior spaces, ranged from identifying surplus space 
and minor deficiencies, as well as substantial site improvements 
in a relatively new school in Pauingassi to identifying the need 
for significantly more classroom space, addressing broken 
roof trusses, unserviceable fire alarms and sprinkler systems, 

locked fire exit doors, and fuel oil and mold contamination in the 
46-year-old Abbalak Thunderswift Memorial School in Little 
Grand Rapids. A short-term project to address Critical Health, 
Safety and Environment Upgrades was required to keep the latter 
school operating during the design and development of a new 
school in the community.

Identifying viable alternative school sites was a challenging task for 
our landscape architects, since most of the Reserves involved have 
land bases comprised of alternating rock or muskeg, and involved 
working with GIS specialists and aerial photo interpretation.

AECOM’s Winnipeg Office is responsible for project management 
of the delivery of the first bundle of First Nation Schools (four new 
schools and an existing school additions and renovations) in four 
remote communities in the God’s Lake and Island Lake regions 
of Northern Manitoba through ISC’s Manitoba Schools Initiative 
(MSI) and is delivering a bundle of two schools in Northwestern 
Ontario, including Shoal Lake 40.

Ultimately, good schools are keys to the social, economic and 
cultural sustainability of First Nation communities.
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